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Assis à l’arrière
de la voiture avec le chauffeur que l’armée américaine avait mis à sa
disposition dès le jour de son engagement, le professeur Remus Belley lisait, comme
chaque matin, la page sportive du New York Times. C’était là le seul
moment de détente qu’il s’accordait dans une vie entièrement consacrée à son
travail. Célibataire, sans enfants, surdoué de sa promotion, il consacrait tout
son temps à ses recherches. C’était d’ailleurs une des raisons principales pour
lesquelles l’armée était venue le chercher, alors qu’il occupait des fonctions
d’assistant de recherche à l’université de New York. Sans attaches, focalisé
sur les buts qu’il s’était lui-même fixés, il était, selon les termes du
général Harburry, directeur du centre de recherche de Blue Mountain,
« une bête de concours ». Une bête de concours dont les résultats
dépassaient largement tous les espoirs de ces messieurs en uniformes.


Et Belley ne
trouvait même pas dommage que jamais, au grand jamais, les résultats de ses
travaux ne seraient connus du grand public. Et quand bien même un humain serait
au courant de ce qu’il mijotait, il survivrait à peine assez longtemps pour en
parler à son voisin.


Car Blue
Mountain, un simple bâtiment de béton perdu dans les forêts de la Nouvelle-Angleterre,
était le centre de recherches le plus perfectionné dans ce que les médias
appelaient « la guerre bactériologique ». Un raccourci pour désigner
des opérations qui allaient aujourd’hui bien au-delà de la simple création d’outils
bactériologiques destinés à la « mise en échec de l’ennemi ».


Ce qu’avait mis
au point Remus Belley, depuis cinq ans maintenant, ressemblait à s’y méprendre
aux cauchemars des plus inventifs auteurs de science-fiction. Les armes qui
dormaient dans les chambres froides de Blue Mountain possédaient un
pouvoir mille fois supérieur à celui des inventions qu’on osait dévoiler à la
presse.


Remus Belley
avait un autre avantage sur la plupart de ses collègues. Moralement, le fait de
mettre au point des produits qui faisaient passer la bombe atomique pour un
pétard du 4 juillet ne lui posait aucun problème. Seules les recherches
comptaient, et aussi les résultats, chaque jour plus encourageants.


La route menant
au Centre de Recherche était une ligne droite, parfaitement tracée entre deux
rangées de sapins qui formaient la lisière d’une épaisse forêt. À cette heure
de la matinée, l’ombre régnait encore en maîtresse et les phares de la voiture
traçaient deux cônes jaunâtres sur la surface noire du macadam.


Belley terminait
la lecture d’un article sur le Super Bowl, qui se déroulerait dans une
quinzaine de jours, lorsque la voiture ralentit. Il leva les yeux de son
journal pour voir de quoi il retournait. La route qu’empruntait chaque matin la
voiture menait uniquement aux bâtiments du laboratoire de recherche. Les
risques d’embouteillages étaient de ce fait limités à l’extrême.


Deux jeeps de l’armée,
immobilisées en travers de la route, formaient un barrage.


Immédiatement, Belley
songea à un accident au laboratoire. La sécurité des recherches était maximale,
mais une erreur humaine était toujours possible.


D’un geste de la
tête, Belley écarta cette possibilité. S’il s’était passé quelque chose au
Centre de Recherche, il en aurait été le premier prévenu. Le général Harburry
savait pertinemment qu’il pouvait le réveiller à n’importe quelle heure de la
nuit.


La voiture s’arrêta
à moins de cinq mètres du barrage.


Deux soldats, casque,
treillis, armes pointées vers la voiture, s’approchèrent, accompagnés d’un
troisième homme, coiffé lui d’une simple casquette et porteur d’un rigide sur
lequel étaient agrafés quelques feuillets. De toute évidence, le responsable du
barrage.


Les deux soldats
se postèrent de part et d’autre de la voiture, à hauteur des portes arrière, tandis
que l’homme à la casquette, un sourire bienveillant sur les lèvres, s’approchait
de l’avant du véhicule.


Sans attendre, le
chauffeur baissa la vitre. Frappé par un soudain pressentiment, Belley voulut
intervenir. Trop tard. Un pistolet venait d’apparaître dans la main de l’homme
à la casquette. L’arme tressauta. Le chauffeur, le crâne explosé par la balle, s’effondra
sur le siège passager.


Avec horreur, Belley
vit les deux soldats le mettre en joue. Ses dernières pensées furent pour ses
expériences. Et ses précieux résultats.


Les deux
mitraillettes explosèrent en parfait accord. Les tireurs connaissaient leur
boulot. Ils s’étaient placés légèrement de biais pour ne pas risquer de s’entre-tuer.
Les vitres arrière de la voiture volèrent en éclats.


Belley, mort dès
les premiers impacts, se tortilla comme un ver. Après ce dernier indice de vie,
son cadavre glissa rapidement sur le plancher de la voiture, laissant sur la
banquette arrière une tache humide, marron foncé. L’écho des armes automatiques
résonnait encore lorsque l’homme à la casquette jeta un œil par-dessus la
voiture. Un camion venait d’apparaître sur la petite route. Un mastodonte d’au
moins trente tonnes, avec une grue à grappin coincée entre la cabine et l’imposante
benne posée sur le châssis arrière. Il s’arrêta juste derrière la voiture de
feu Belley. Le chauffeur se laissa glisser vers le sol. Il portait également un
treillis militaire, mais son ventre proéminent, sa barbe de trois jours et le
cigare éteint qui jouait les haricots sauteurs aux coins de sa bouche faisaient
davantage penser à un homme de main déguisé pour un bal masqué qu’à un vrai
soldat.


— Le paquet
est livré, laissa tomber l’homme à la casquette.


— Vous savez
ce que j’aime avec vous, Parker ? fit le chauffeur au treillis.


Parker, puisque c’est
ainsi qu’il s’appelait, fronça les sourcils. Il travaillait depuis plusieurs
années avec Benton – c’était le nom du chauffeur au treillis –, mais il ne
pouvait pas se résoudre à entretenir ne serait-ce que des rapports cordiaux
avec celui que les autres membres de l’équipe appelaient avec un sourire « L’Éboueur ».
Pourtant, l’Éboueur avait toujours une petite remarque à formuler à son
intention, comme à l’intention de tous ceux qui collaboraient avec lui d’ailleurs.


— Z’êtes
plus précis qu’une horloge suisse… C’est une qualité dans notre boulot. Une
sacrée qualité… J’aime ça… Parole !


L’Éboueur
accompagna ce dernier mot d’une tape sur l’épaule de Parker. Le soldat regarda
l’endroit où la main de Benton avait touché son uniforme comme si un insecte
particulièrement repoussant était venu s’y poser.


— Faites
votre boulot, Benton, jeta Parker d’une voix glaciale. Et merci de garder vos
commentaires… et vos distances.


L’Éboueur haussa
les épaules.


— Pour ce
que j’en dit-moi… C’est juste histoire de rendre le boulot plus sympa…


Il se glissa
derrière la cabine du camion. Une série de manettes étaient destinées à la mise
en route du grappin replié comme la patte d’une mante religieuse. Avec des
gestes précis de professionnel, l’Éboueur déplia le bras, arrêta l’énorme pince
dotée de quatre griffes juste au-dessus de la voiture de feu Belley, puis il
abaissa sèchement une manette couronnée d’un pommeau rouge vif. La
pince-grappin s’écrasa sur le toit de la voiture dans un grand fracas de tôle
froissée et de verre brisé. Deux pneus explosèrent sous l’impact. Le grappin se
referma, broyant littéralement dans ses griffes le toit de la voiture, avant de
réduire en miettes les quelques centimètres carrés de vitre encore intacts. La
carcasse s’éleva rapidement dans l’air du matin. Elle se balança quelques
secondes au-dessus de la benne. L’Éboueur pressa un bouton et l’épave disparut
dans un dernier fracas de tôles écrasées.


Sans ajouter un
mot qui, il le savait, serait accueilli avec de nouveaux froncements de
sourcils, l’Éboueur remonta dans son « gros-cul ». Les notes
agressives d’un tube de hard rock se déversaient par la fenêtre ouverte. Avec
une dextérité acquise au cours de nombreuses opérations de ce type, l’Éboueur
fit effectuer un rapide demi-tour à son mastodonte. Moins de dix minutes après
son arrivée, il avait disparu par-delà une boucle de la route.


Parker eut un
rapide geste de la main. Les deux soldats qui s’étaient occupés de Belley
rejoignirent au pas de course les jeeps formant barrage. Les véhicules s’écartèrent
pour découvrir, jusque-là tenus à l’abri des regards, la réplique exacte de la
voiture réduite à l’état d’épave. À son volant se tenait un homme qui aurait pu
passer pour le frère jumeau du chauffeur abattu par Parker. La banquette
arrière était vite.


La portière d’une
des jeeps du barrage s’ouvrit à la volée. Un homme en descendit.


Parker était à
son service depuis presque dix ans, mais le voir lui procurait toujours le même
frisson. De la peur, du respect, du dégoût, le tout mêlé à un soupçon de pitié.
Un dernier sentiment un peu étonnant à l’égard d’un homme qu’il avait vu de ses
propres yeux tuer, torturer hommes, femmes et enfants, sans aucun discernement.


— Nous
sommes prêts, monsieur Parker ?


Et cette voix… Une
voix mécanique, grinçante, reproduite par un étrange appareil greffé sur les
cordes vocales de l’homme. Parker n’avait jamais compris pourquoi, avec ses
connaissances scientifiques et les moyens dont il disposait, son patron n’avait
jamais amélioré son propre appareil de synthèse vocale. Ou alors, peut-être
était-ce à dessein, afin de renforcer encore l’effet terrifiant que provoquait
son apparence physique.


Parker ignorait
dans quelles conditions son patron avait été entièrement brûlé et défiguré. Il
n’avait jamais osé lui poser la question. Il savait seulement que son visage
était détruit au point de décourager tout chirurgien esthétique. Il n’avait pas
de cheveux, bien sûr ; ses oreilles étaient deux lambeaux de peau
chiffonnée collés de chaque côté de son crâne ; ses yeux se réduisaient à
deux globes privés de paupières et protégés par des lentilles spéciales ; de
son nez et de sa bouche il ne restait que de simples trous pratiqués dans un
visage pâle et scarifié.


Ainsi se
présentait Ghost. Personne ne connaissait son nom, personne ne connaissait l’origine
de ses repoussantes blessures, mais tout le monde le respectait, car il se
trouvait à la tête d’une des bandes de mercenaires les plus efficaces du monde
occidental. Seuls, certains groupes extrémistes, qui n’accordaient aucune
importance à la vie humaine et qui se laissaient trop facilement manipuler par
quelques grandes multinationales, possédaient davantage de « force de
frappe » que les hommes de Ghost.


Depuis quelques
semaines pourtant, quelque chose avait changé. Parker le savait et il était
sans doute l’un des seuls dans l’organisation à le savoir. Depuis quelques
semaines, Ghost « roulait » pour son propre compte. Son équipe n’agissait
plus pour aucun gouvernement, aucun groupement terroriste, aucune société en
manque de publicité ou gênée par un concurrent.


Le but de cette
grande marche ? Parker n’en savait rien. Ghost l’avait simplement convoqué
dans son bureau afin de lui annoncer que les prochaines missions auraient pour
but unique de servir l’organisation et personne d’autre. Parker était bien payé,
il aimait son job, et il avait simplement opiné :


— Nous
sommes prêts, monsieur Parker ?


La phrase, répétée
une seconde fois sur un ton plus sec, arracha Parker à ses réflexions.


— Oui, monsieur,
tout est prêt.


— Bien.


Ghost se glissa
sur la banquette arrière de la voiture-réplique de celle de Remus Belley. Parker
vint rapidement le rejoindre avec une petite mallette. Il composa le code d’ouverture
des serrures électroniques. Une légère fumée s’échappa de la mallette. Le
visage de Remus Belley apparaissait sur fond noir. Ou plutôt une parfaite
reproduction de son visage, réalisée grâce à une technique mêlant habilement scanning
haute définition et nanotechnologie. Le masque était composé de microcellules
intelligentes, capables de reproduire à l’identique le visage d’une personne à
partir d’informations contenues dans un fichier informatique. Et surtout de
réagir avec finesse aux déformations provoquées par la vie de tous les jours :
sourire, grimace, parole, etc…


Sans attendre, Ghost
glissa le masque sur son crâne ravagé. Après quelques ajustements, Remus Belley
sourit à Parker avant de dire, toujours avec la voix de Ghost :


— Il faut
que je me dépêche. Je vais être en retard pour ma première réunion de travail… Juste
un petit détail…


Ghost sortit de
la mallette un appareil pas plus gros qu’un téléphone portable de dernière
génération. Il le glissa sur sa pomme d’Adam avant de reprendre :


— Je crois
que l’illusion est parfaite.


Sa voix était
exactement celle de feu Remus Belley.


Parker quitta la
voiture qui s’éloigna immédiatement en direction de la base. Trente secondes
plus tard, le calme était revenu sur la route forestière. Les deux véhicules
militaires formant barrage reprirent le chemin de la route nationale.


 


*


*    *


 


Au poste de
contrôle du Centre de Recherche Blue Mountain, le sergent Alford, de
service ce matin-là, se pencha en avant pour saluer Remus Belley.


— Réveil
difficile, monsieur ? interrogea-t-il avec un petit sourire en clignant de
l’œil.


— Pas du
tout, répondit sèchement Belley avant de tourner les yeux vers l’intérieur de
la base.


Alford fit signe
au chauffeur d’avancer. Décidément, ce Belley restait un mauvais coucheur. Alford
nota son heure d’arrivée sur sa feuille de route, puis se replongea dans la
lecture du dernier numéro de Spider-Man. De toute manière, d’après ses
notes, il n’y aurait plus d’autre passage avant les départs du soir.
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Dehors, Paris et
la Seine se figeaient dans une gangue de froid hivernal. Les rares piétons qui
glissaient le long des trottoirs s’emmitouflaient dans d’épais manteaux, le col
relevé, l’écharpe nouée, les mains protégées par des gants de peau ou de laine.
Les voitures passaient en sifflant, portant leur lot d’anonymes rentrant du
bureau ou en route pour quelques achats.


Dans un
appartement du quai Voltaire, deux hommes n’avaient cure de cette froideur des
premiers jours de janvier. Un bon livre. Un vieux fauteuil de cuir patiné, mais
confortable. Une bûche dans le feu ouvert. Que vouloir de plus ?


— Vous savez,
commandant, je me demande s’il ne fait pas un peu soif ici…


Assis dans un
fauteuil identique à celui dans lequel Bob Morane s’était calé, Bill Ballantine
fit claquer sa langue contre son palais avant de sourire de toutes ses dents.


— Je
commençais à m’inquiéter, marmonna Morane en se levant. Depuis ton arrivée, tu
n’avais encore rien demandé à boire… Pas ton genre…


Bill haussa ses
épaules de catcheur. Il balaya l’air d’une main aussi large qu’une palette de
boulanger.


— M’étais
ravitaillé dans l’avion, mais là, je suis sur la réserve…


— Disons que
tu consommes autant qu’une Formule 1, lança Morane en ouvrant l’armoire
dans laquelle il rangeait sa réserve de Zat 77.


Enfin, sa
réserve… Elle était surtout destinée à son ami qui, en bon Écossais, ne pouvait
imaginer qu’on verse dans un verre autre chose que ce liquide ambré appelé
whisky.


En fait, Bill
était arrivé deux heures plus tôt, en provenance directe de son Écosse natale. Il
avait prévu de passer quelques jours à Paris avec Morane avant de reprendre l’avion
pour on ne sait où. Il arrivait que le géant s’ennuyât dans son castel à
courants d’air des Highlands. Surtout depuis qu’il avait revendu son élevage de
poulets, avec le matériel et tout le saint-frusquin, à une société australienne.
Les poulets partis pour les antipodes, le calme était revenu dans la propriété
des Hautes Terres. Le calme que l’ennui accompagnait, sauf bien sûr quand
Ballantine courait l’aventure aux quatre coins du monde avec Bob Morane.


— Tiens, Bill.
Je ne voudrais pas te voir en train de mourir de soif sur le tapis de mon salon !


Morane posa un
verre, un petit seau rempli de glaçons et la bouteille de whisky sur un
guéridon à côté de Ballantine.


— Merci, commandant…
Ça fait plaisir de voir que quelqu’un se préoccupe de ma petite santé.


Morane ne put
retenir un sourire. Bill était solide comme un roc. Il était capable de se
manger un ours blanc au petit-déjeuner et on ne l’avait jamais entendu ne
serait-ce qu’éternuer. Même s’il gardait au fond de sa poche un éternel
mouchoir à carreau assez grand pour servir de nappe de pique-nique à une
famille de douze personnes.


— Je n’ai
pas non plus envie de te porter si tu t’écroulais, enchaîna Morane. Gros comme
tu es…


— Suis pas
gros, protesta le colosse. Du muscle et rien d’autre.


Morane allait se
rasseoir pour enfin pouvoir se remettre à la lecture de cet intéressant volume
traitant des techniques de fabrication des armures du Moyen Âge, lorsque la
sonnerie de la porte d’entrée retentit.


— Allons
donc, songea Bob. Si la concierge a laissé passer ce casse-pied, c’est qu’il a réussi
à la convaincre…


Et puis il n’était
que dix-huit heures, une heure somme toute encore honorable pour les visites… Le
désagrément que ressentait Morane provenait sans doute de ce petit fond de
misanthropie qui sommeillait en lui. Lui qui avait défendu plus d’une fois la
veuve, l’orphelin, voire la race humaine tout entière, il trouvait parfois
pénible la présence de ses semblables. Un paradoxe qu’il aimait finalement
cultiver, sans doute par goût secret pour un inavouable anticonformisme.


Il alla ouvrir la
porte.


 


*


*    *


 


Le livreur d’une
société de courrier express se tenait sur le seuil, sa casquette enfoncée sur
les oreilles, une grande enveloppe de papier kraft à la main.


— Robert Morane ?
demanda-t-il en fourrant une planchette tapissée de documents entre les mains
de Bob.


— C’est ça…,
fit Bob.


— Vous
signez là, siouplait…


Morane s’exécuta.


— Merci m’sieur !


Le coursier s’engouffra
dans l’ascenseur avant même que Bob eût refermé la porte.


— C’était
quoi c’t’oiseau ? demanda Ballantine quand Morane eut regagné le salon.


— Un pigeon
voyageur du vingt et unième siècle, Bill. Avec tous ces « privés », les
facteurs finiront par remiser leurs bicyclettes au placard.


— C’est déjà
fait, commandant… Ont des scooters maintenant.


— Merci de
me laisser un peu de mes illusions, Bill.


Les deux hommes
retrouvèrent leurs fauteuils. Bill avait toujours son verre à la main, mais le
niveau de la bouteille, à ses côtés, avait baissé de manière dramatique. Sans
aucune forme de cérémonie, Bob jeta l’enveloppe apportée par le coursier sur
une table basse. Il reprit ensuite le volume sur la fabrication des armures
médiévales.


— Vous n’ouvrez
pas votre courrier, commandant ?


Morane fronça les
sourcils.


— Bill… Je n’attendais
aucun courrier urgent, pas plus de que des nouvelles de l’un ou l’autre de nos
amis ou ennemis établis dans un coin reculé de cette bonne vieille planète… Alors
pourquoi me presser d’ouvrir cette enveloppe ? N’est-ce pas toi qui me
reproches toujours ma curiosité et mon empressement à me jeter tête la première
dans les ennuis ?


— Là vous
marquez un point commandant. Mais… Mais…


— Mais quoi,
Bill ?


Le géant s’avoua
vaincu.


— Rien… Rien…
Laissez tomber…


Le silence s’installa
entre les deux hommes, à peine troublé de temps à autre par le crépitement d’un
nœud de bois explosant au cœur de la bûche rongée par les flammes du foyer. Du
coin de l’œil, Bob surveillait le col de la bouteille de Zat 77 en train
de basculer sans cesse au-dessus du verre de son ami. De temps à autre, Ballantine
jetait un coup d’œil vers la table basse et l’enveloppe.


— Tu peux
prendre un livre…, dit finalement Morane.


Son appartement
était une espèce de bibliothèque « sauvage ». Les livres, les revues,
des copies d’articles, s’entassaient partout, dans un désordre qui se voulait
ordonné. Ils cohabitaient avec toute une série d’objets hétéroclites, et
souvent rares, rapportés des quatre coins de l’univers.


— Merci pour
le livre, fit Ballantine. J’en ai déjà lu un… Dites commandant ?


— Vas-y, Bill…


— Pourriez
tout de même ouvrir cette enveloppe non ? Histoire de voir ce qu’il y a
dedans… S’il s’agit de quelque chose de rasoir, il sera toujours temps de tout
fiche au panier.


Morane referma
son volume d’un claquement sec. Décidément, c’était toujours lui qui passait
pour être curieux, mais il arrivait que Bill le dépasse de la tête et des
épaules dans le domaine.


L’enveloppe, cartonnée,
était couverte de dessins bariolés résumant tous les moyens de transport
imaginables, de la planche à roulettes au dirigeable. Le nom de la société de
courrier express se détachait en rouge sur fond blond.


— Ces gens
sont d’une discrétion ! songea Bob en déchirant l’enveloppe.


Un document
glissa vers le sol, mais Morane le rattrapa au vol. Il s’agissait d’une simple
enveloppe barlongue. Une main féminine avait calligraphié « Robert Morane
et William Ballantine » et souligné les deux noms d’une courte arabesque.


— Cela t’est
aussi adressé, mon vieux, annonça Morane.


— Qui savait
que j’aboutirais ici, commandant ?


— Personne. Mais
celle qui nous a adressé cette lettre doit sans doute savoir qu’il nous arrive
de nous rencontrer.


— Celle ?
Pourquoi pas « celui » ?


— C’est une
écriture de femme, Bill, sans aucun doute possible…


L’Écossais poussa
un profond soupir. Comme dans le cas présent, enveloppe ou non, il ne fallait
pas grand-chose pour que tout bascule. Mais si, en plus, l’ombre d’une femme se
mettait à planer sur l’appartement du quai Voltaire… Sans se l’avouer, Bill fit
une rapide croix sur son proche avenir. Avec le temps, il avait appris à sentir
ces choses-là. Tout comme il avait appris à lire dans le regard de son
compagnon d’aventures. L’œil de Morane brillait de cette curiosité qui ne le
quittait quasi jamais.


Sans se presser, Bob
Morane s’empara d’une dague à rouelle du XVe siècle qui lui
servait de coupe-papier. Il glissa la lame sous le rabat de l’enveloppe, coupa
calmement la tranche, écarta les bords, retira un morceau de carton fort, plié
en deux dans le sens de la longueur.


— Une
invitation, mon vieux Bill. Rien d’autre qu’une invitation…


— Une
invitation pour quoi ?


— Je le
découvre comme toi. « Laura Archangeli a le plaisir de vous inviter à la
conférence sur : « Le Portrait de la Walkyrie, œuvre picturale unique
de Wagner ? ». Lundi 8 janvier. 19 H 30. Espace Clovis,
rue Dante. Paris ».


— Le 8 janvier ?,
s’étonna Ballantine. Mais c’est…


— Aujourd’hui,
enchaîna Morane. D’où le courrier express, je suppose…


Il tournait et
retournait le carton entre ses doigts légèrement déformés par la pratique de
karaté. Il ne savait que penser de cette étrange invitation. D’autant que…


— Vous la
connaissez cette Laura Archangeli, commandant ? demande Bill, en lisant
dans les pensées de son ami.


— Pas le
moins du monde Bill, pas le moins du monde…


— Alors
pourquoi vous invite-t-elle à cette conférence ?


— Ça, je
voudrais bien le savoir… Tout comme j’aimerais savoir ce que c’est que cette
histoire d’œuvre picturale de Wagner. À ma connaissance, Wagner était un
musicien et pas un peintre. Et voilà maintenant qu’une conférencière que je ne
connais ni d’Ève ni d’Adam nous invite à une petite causerie sur une œuvre pour
le moins inattendue. À croire que…


Morane laissa sa
phrase en suspens.


— À croire
que celle qui vous a envoyé cela savait que vous ne résisteriez pas à l’envie de
pousser une pointe jusqu’à la rue Dante, hein commandant ? Mais
méfiez-vous, Dante, c’est les Sept Cercles de l’Enfer.


Morane haussa les
épaules. La rue Dante se trouvait à peine à dix minutes à pied de son
appartement, de l’autre côté du Boulevard St-Germain… Mais il ne se sentait pas
d’humeur vagabonde. Un état de fait rare pour lui, mais une fois n’était pas
coutume. Son fauteuil et son bouquin lui suffisaient amplement pour le moment.


— Eh bien !
mon vieux Bill, cette dame, ou cette demoiselle, va savoir, en sera pour ses
frais…


Il se renversa
entre les bras de cuir, le livre serré entre les mains.


Et le téléphone
sonna.


Bob se redressa, posa
son volume sur la table basse, à côté de l’enveloppe déchirée.


— Bon sang, marmonna-t-il
en décrochant le combiné, il était écrit que nous n’aurions pas la paix ce soir !…
Allô ?


— Commandant
Morane ?


La voix était
lointaine, chargée d’échos, comme si celui qui parlait à l’autre bout de la
ligne se trouvait à des milliers de kilomètres de Paris.


— C’est ça…,
ronchonna Bob.


— N’allez
pas rue Dante, commandant Morane, fit la voix sur un ton très calme. Cela
serait risqué. Vous mourriez avec elle…


Clic. On avait
raccroché. Bob resta une seconde immobile, l’écouteur collé à l’oreille, puis
il reposa le combiné sur sa fourche.


— Alors ça !
fit-il en se retournant vers Ballantine.


— C’qui s’passe
commandant ? Z’avez vu un fantôme ?


Bob reprit le
carton d’invitation, mit Bill au courant de la courte conversation téléphonique
à sens unique qu’il venait d’avoir. L’Écossais se rencogna dans son fauteuil. Cette
fois il était certain que l’avenir devenait aussi… nébuleux que possible.


— C’est
peut-être une blague, risqua-t-il tout de même avec une mauvaise foi certaine.


— Une blague ?
Encore aurait-il fallu que le type du téléphone sache que je venais de recevoir
cette invitation pour la rue Dante. Et puis, je te rappelle que notre homme m’a
bien dit « vous mourriez avec elle ». Elle. Aucun doute qu’il parlait
de cette mademoiselle Archangeli. Vraiment, Bill, je crois qu’une fois de plus,
dame aventure refuse de nous voir au repos au coin du feu. Reste à découvrir
quel danger court cette demoiselle…


— Et le
meilleur moyen de le découvrir, c’est d’aller rue Dante, c’est ça commandant ?


— Je ne te
le fais pas dire, Bill, je ne te le fais pas dire. Mais pas question de s’embarquer
sans biscuits, cela va également de soi.


Morane ouvrit les
portes d’une crédence jouxtant celle où il rangeait sa réserve d’alcool et de
liqueur. Il découvrit un simple panneau vert olive avec, en son centre, un
clavier semblable à ceux des digicodes qui protègent les sas d’entrées de la
plus grande partie des immeubles d’aujourd’hui. Il frappa rapidement un code à
huit chiffres. Le panneau s’escamota pour découvrir un râtelier supportant une douzaine
d’armes de poing.


— On fait
dans la méchanceté ? interrogea Ballantine en jetant un œil par-dessus l’épaule
de son ami.


— Une simple
précaution, Bill. Tu sais que je déteste les armes à feu…


— Ouais, on
dit ça, ricana l’Écossais.


Tout en parlant, Morane
s’était emparé de deux pistolets automatiques sombres comme la mort qu’ils
étaient capables de cracher. Deux PPK 9 mm. Il en passa un à son ami.


— Puisque ce
monsieur au téléphone nous a fait comprendre qu’il y aurait du grabuge, fit Bob
en s’assurant de la présence du chargeur dans la crosse de son arme, nous
aurons de quoi parer le pire…


Bill arma
rapidement son propre pistolet, le mit en double action avec un large sourire.


— Et moi qui
croyais passer une soirée bien tranquille au coin du feu !


— Fallait
pas me demander d’ouvrir cette enveloppe, Bill. Il nous faudra certainement
sauver le monde… Une fois de plus…


Le colosse eut un
soupir qui dut s’entendre jusque dans la cour du Louvre. Décidément, l’avenir
devenait de plus en plus incertain.
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Le chemin à
parcourir pour rejoindre la rue Dante, depuis le Quai Voltaire est
effectivement assez court. Mais, par un début de soirée aussi glacial, les
quelques centaines de mètres se transformaient presque en expédition polaire… la
neige en moins. Ce que ne manqua pas de faire remarquer Bill Ballantine lorsque
Morane et lui eurent mis le pied dehors.


— Je vais
geler, commandant… Fait pas un temps à mettre un honnête homme dehors.


— Avec l’alcool
que tu as dans les veines, tu ne risques pas grand-chose, goguenarda Morane.


Il n’avait même
pas relevé le col de sa veste. Son visage, fouetté par tous les vents du globe,
avait depuis longtemps cessé d’être sensible aux morsures du froid. Et puis, de
toute manière, Bob adorait ce type de temps vif, glacial, sain… Enfin, sain… L’air
ne faisait pas la chanson, c’était le cas de le dire puisque, même dans cette
atmosphère d’apparence cristalline, Paris restait une ville polluée, comme
beaucoup d’autres villes d’ailleurs…


— À propos d’alcool,
grogna Ballantine, j’espère qu’ils auront prévu des petits remontants là-dedans…


Il désignait de
sa main tendue le seul bâtiment éclairé de la rue Dante. Une haute bâtisse, large
de façade, avec des fenêtres en ogives. Des briques étaient peintes en blanc et
des éclairages judicieusement disposés donnaient un relief particulier à un
ensemble architectural qui, autrement, se serait révélé plutôt neutre.


Les deux hommes
se présentèrent à l’entrée en même temps que cinq ou six autres invités. Une
courte file d’attente se forma alors qu’un garde vérifiait les invitations et, à
la grande surprise de Morane, fouillait tous les hommes présents avant de jeter
un œil dans les sacs des femmes.


— Il va
falloir justifier notre artillerie, songea Bob.


Il sentait le
poids de son pistolet, gentiment rangé dans un étui, sous son aisselle gauche. Mais
après tout, que risquait-il ? Son ami et lui n’avaient-ils pas un port d’arme
mondial ?


Le garde était
habillé de gris, un écouteur glissé dans le pavillon de son oreille droite. Une
longue matraque à la ceinture. Un revolver prêt à être dégainé. Il saisit l’invitation
de Morane avec un « bonsoir messieurs » d’une neutralité toute
professionnelle. Il vérifia le nom sur sa liste.


— Vous êtes
monsieur Ballantine ? demanda-t-il. Et vous monsieur Morane ?


— Exact, fit
l’Écossais.


D’un regard en
coin, Bob remarqua que son nom, ainsi que celui de Bill, étaient précédé d’une
petite coche verte. D’un simple geste de la main, le garde leur fit signe d’avancer.
Pas de fouille. Pas de remarque.


— J’ai bien
cru qu’il allait nous fouiller et nous demander de mettre nos joujoux à la
consigne, dit Bill lorsqu’ils se furent un peu éloignés de l’entrée.


— Moi aussi,
fit Morane. Moi aussi…


Il avait l’air
songeur.


— C’qui se
passe commandant ?


— Rien, Bill…
Je me demande juste pourquoi nous avons bénéficié d’un traitement de faveur… Exactement
comme avec cette invitation…


— Peut-être
que cette mademoiselle Archangeli a un faible pour les grands bruns.


— Ou pour
les grands rouquins, Bill…


— N’empêche,
compléta Ballantine, que ça fait tout de même un sérieux service de sécurité
pour une simple conférence. À moins qu’un quelconque ministre ne soit attendu…


— Souviens-toi
du petit coup de téléphone avant notre départ, Bill. Il ne s’agit peut-être pas
d’une simple conférence.


— Je me
demande tout de même bien ce qu’une peinture gribouillée par un compositeur
peut avoir de si important.


— Sauf que
ce compositeur s’appelait Wagner, fit remarquer Morane.


Les deux hommes
traversèrent un petit hall de réception, pour déposer leurs manteaux au
vestiaire où une charmante jeune femme blonde au sourire étincelant leur remit
une plaquette plastifiée avec un simple numéro imprimé en relief. Ils passèrent
alors dans la salle de conférence proprement dite.


Une pièce très
vaste, carrée, aux murs totalement nus. De part et d’autre d’une allée centrale,
une centaine de chaises – en grande partie déjà occupées – étaient alignées. Au
fond, exactement en face de l’entrée, une estrade occupait toute la largeur de
la salle. Une table, quatre chaises, un pupitre et un chevalet la décoraient. Sur
le chevalet, flanqué de deux gardiens qui auraient pu être les frères de celui
de l’entrée, on devinait un tableau, un mètre cinquante de haut sur quatre-vingts
centimètres de large, recouvert d’un drap immaculé.


— Wagner aurait-il
autant la cote que Van Gogh et les autres ? songea Morane.


Il trouvait
personnellement ridicule l’hystérie dont les médias et les marchands d’art
entouraient la vente de certaines toiles. Il ne critiquait pas la beauté de
celles-ci, ni l’intérêt qu’elles représentaient pour l’Art au sens le plus
noble, mais la fièvre mercantile le désolait. C’était là une expression de plus
de la perte totale des valeurs du monde moderne.


— Bob !
Bob !


Les appels
arrachèrent Bob à ses réflexions. Un petit homme vif, au visage poupin
agrémenté d’une barbiche de chèvre et de lunettes rondes cerclées d’acier, fendait
la foule déjà nombreuse en direction des deux amis.


— Professeur !
s’exclama Morane. J’aurais dû me douter que vous vous trouviez derrière cette invitation
de dernière minute.


Le Professeur
Aristide Clairembart, archéologue, ami de Bob et Bill et compagnon de
nombreuses aventures, éclata d’un petit rire cristallin.


— Qu’allez-vous
chercher là, Bob… Salut Bill !…


— Salut, Professeur !
Vous faites dans la peinture du dimanche maintenant ?


— Une
conférence mystérieuse, fit Morane, des gardes-chiourmes armés jusqu’aux dents…
C’est un peu plus que de la peinture du dimanche si tu veux mon avis, Bill.


Clairembart
haussa les épaules.


— Je vous l’accorde,
Bob… Je vous l’accorde… Mais ce qui se trouve là-bas justifie mille fois toutes
ces précautions.


Du doigt, le
Professeur désignait le chevalet et son tableau dissimulé.


— Une
peinture… de Richard Wagner, si j’ai bien compris ce que disait l’invitation, fit
Morane.


— Une
peinture de Richard Wagner en effet, concéda Clairembart. Et bien plus que cela…
Bien plus…


Les yeux de l’archéologue
brillaient de malice et d’excitation. Bob n’avait vu son ami dans cet état qu’en
de rares occasions, sauf lorsque ses recherches, ses déductions, avaient un
rapport direct avec ses deux dadas : L’Atlantide et le Continent Perdu de
Mu.


— Dites-moi
Professeur, goguenarda Morane. Wagner ne serait pas un Atlante, des fois ?


Le sourire de l’archéologue
s’élargit.


— Non Bob… D’ailleurs,
je ne suis pas un monomaniaque… Mais je m’en voudrais de vous enlever tout le
plaisir de la découverte. D’ailleurs, nous ferions mieux de nous asseoir. Cela
ne devrait plus tarder à commencer…


L’intensité des
lampes à halogène, disposées de part et d’autre de la grande salle, avait
diminué de moitié, invitant les visiteurs à prendre place.


Des invités de
plus en plus nombreux avaient investi les lieux maintenant bondés. Parmi l’assistance,
Bob repéra ce qu’on qualifiait généralement de « beau monde ». Acteurs
et actrices en vue, hommes politiques, sportifs, représentants du monde des
affaires… Une véritable brochette pour magazine à sensation.


En avançant vers
le centre de la salle pour rejoindre trois sièges restés libres, Morane termina
de détailler l’endroit. Malgré l’absence de toute décoration, les deux vitraux
en ogives qui surplombaient la table de conférence en disaient assez sur l’ancienne
attribution du lieu. Le vitrail de droite représentait la crucifixion de
manière assez classique. Le vitrail de gauche, lui, montrait Jésus et les
apôtres réunis pour le dernier repas. La conférence se tenait donc dans une
ancienne chapelle, sans doute un bâtiment construit autrefois, avant la
révolution, par quelque noble argenté certain de pouvoir, après sa mort, s’assurer
une place à la droite de l’Éternel.


Les lumières
baissèrent encore d’un cran. L’obscurité se fit presque totale.


Franchissant une
porte basse, découpée dans le mur de droite, quatre personnes s’avancèrent vers
l’estrade. Trois d’entre elles prirent place sur les chaises disposées derrière
la longue table. Trois hommes. Complets gris. Visage émaciés. Teint jaune. Regard
bas. Lèvres pincées.


— Un vrai
trio de croque-morts, souffla Bill à l’oreille de Morane.


Assis à la gauche
de son ami, le colosse avait toutes les peines du monde à faire tenir son
imposante carrure dans l’espace réduit de son siège.


— Par contre,
l’hôtesse…, fit Morane admiratif.


La quatrième
personne avait effectivement de quoi capter l’attention et l’imagination de l’assistance
en général et de Bob en particulier. Grande, près d’un mètre quatre-vingt, des
formes délicieusement féminines soulignées par un tailleur de coupe parfaite. Une
chevelure cuivrée légèrement ondulée tombant sur les épaules. Un visage de
comtesse florentine. Des yeux légèrement en amande. Un nez fin. Des lèvres
pleines, sans excès.


— Laura
Archangeli, glissa Clairembart à mi-voix.


Le Professeur
était, lui, assis à la droite de Morane.


— Je l’avais
deviné, fit Bob avec un accent d’admiration dans la voix.


La jeune femme
aurait pu aisément faire la couverture de Vogue, ou de Vanity Fair.


Morane décida qu’il
avait finalement bien fait de quitter la confortable chaleur de son appartement.
Il avait la réputation de secourir la demoiselle en détresse – et celle-ci, à
en croire le coup de téléphone mystérieux, courait quelque danger –, mais il
est certain que lorsque la demoiselle possédait une telle beauté, au désintérêt
s’ajoutait… un certain intérêt !


Un homme
rondouillard, cheveux gris coupés courts, moustache en brosse à dents, se
matérialisa comme par magie au pied de l’estrade.


— Mesdames, mesdemoiselles,
messieurs, commença-t-il, je suis heureux que vous ayez répondu aussi nombreux
à l’invitation lancée par notre oratrice de ce soir, le professeur à l’Université
de Florence et spécialiste des sciences occultes, la signora Laura
Archangeli.


— Sciences
occultes ? songea Morane. Allons donc… Ce vieil Aristide ne nous a tout de
même pas conviés à une assemblée d’hurluberlus…


Mais Morane se
tança immédiatement d’une réaction aussi épidermique. Primo, le Professeur, bien
que farfelu à ses heures, possédait quand même une solide dose de bon sens. Secundo,
Bob avait assez bourlingué pour savoir que l’occulte ne devait pas être rejeté
en bloc. Le monde renfermait encore tant de secrets, tant de mystères, que ce
qui paraissait incroyable aujourd’hui pouvait devenir « science »
demain.


Au pied de l’estrade,
l’homme continuait :


— Le
Professeur Archangeli a également tenu à convier à cette conférence les trois
experts qui se sont penchés sur le sujet des discussions de ce soir. Afin que
vous puissiez, sans intermédiaire, leur poser toutes les questions que vous
désirez. Mais je ne serai pas plus long. Et je vous laisse avec notre oratrice,
le professeur Archangeli… Professeur…


D’un geste de la
main, le présentateur invita la jeune femme à prendre la parole.


Le temps que
Laura Archangeli traverse l’estrade, un silence total tomba sur l’assistance. La
jeune femme dégageait une telle aura que même les habituels raclements de gorges,
grincements de chaises, reniflements, semblaient exclus.


— Je vous
remercie, monsieur Lacombe, commença Laura Archangeli.


La voix était en
totale harmonie avec le personnage. Le contraire aurait étonné Morane. Profonde
sans être grave, posée, avec une petite pointe d’accent italien qu’on devinait
presque cultivée avec soin.


— Mesdames, mesdemoiselles,
messieurs…


Laura Archangeli
n’en dit pas plus, car l’enfer choisit cet instant précis pour se déchaîner
dans l’ancienne chapelle. Les deux vitraux en ogive qui surplombaient la table
de conférence volèrent en éclats. Une pluie de verre multicolore aspergea les
premiers rangs de l’assistance. Les premiers cris fusèrent. Des hurlements de
panique. Des cris de douleurs.


Quatre
silhouettes bondirent par les fenêtres privées maintenant de leurs vitraux. Le
plafond de la chapelle était haut. Au moins cinq mètres. Mais les quatre hommes
donnèrent l’impression de flotter vers le sol, presque au ralenti. Derrière eux,
leurs longs manteaux noirs claquaient comme les drapeaux funèbres de quelque
bateau pirate. Dans le même mouvement, ils sortirent d’étuis habilement
accrochés à leur ceinture des petits pistolets mitrailleurs Uzi.


— À terre… hurla
Morane ! À terre !


Un vent de
panique frappa la foule. Certains se jetaient sur le sol. D’autres essayaient d’atteindre
la sortie. Mais la double porte qui séparait la pièce principale du hall d’entrée
était bien trop étroite pour laisser passer la masse des visiteurs. Un bouchon
se forma rapidement, meurtrier pour ceux qui se trouvaient écrasés contre les
murs.


Les quatre hommes
aux manteaux noirs touchèrent le sol, le doigt crispé sur la détente de leurs
armes. Un tapis de balles siffla à hauteur de tête. Ceux qui avaient écouté
Morane eurent la vie sauve. Parmi ceux qui, paniqués, s’étaient élancés vers la
porte d’entrée, plusieurs s’écroulèrent, frappés dans le dos.


Les deux gardes
qui se tenaient de part et d’autre du chevalet eurent à peine le temps de
porter la main à leurs ceintures. Une ligne de pointillés rouge foncé leur scia
la poitrine. Rejetés en arrière, ils s’écroulèrent au pied de l’estrade.


— On leur
rend la monnaie de leur pièce commandant ? demanda Bill.


Quasi à plat
ventre, le géant avait déjà la main serrée sur la crosse de son automatique.


— Plutôt
deux fois qu’une ! fit Morane.


D’autant plus qu’il
brûlait de savoir ce qui avait pu arriver aux quatre personnes sur l’estrade, et
surtout à Laura Archangeli.


Avec un dernier
claquement sec, les Uzis cessèrent d’aboyer. Ce genre de petit engin ne dispose
pas, comme on voudrait le faire croire au cinéma, d’une réserve illimitée de
munitions. Tout juste vingt projectiles de 9 mm par chargeur.


Morane enregistra
la scène à la vitesse d’un ordinateur bien réglé. La force de l’habitude des
situations de ce genre. Trois agresseurs étaient en train de glisser de
nouveaux chargeurs dans leurs pistolets mitrailleurs. Debout devant la table de
conférence, ils surveillaient la foule. Le quatrième homme traversa le podium
sous le regard épouvanté des experts toujours assis. Il arracha le drap
dissimulant le tableau de Wagner, observa un instant la peinture avant de s’en
emparer.


Laura Archangeli
avait disparu. Avec calme, Bob appuya sur la détente de son arme, imité
aussitôt par Ballantine.


Les deux hommes
virent nettement les balles frapper deux des manteaux noirs. Ils vacillèrent à
peine avant de tourner leurs armes en direction des deux amis.


— On se
planque, cria Morane en plongeant entre les sièges.


Autour d’eux, le
décor entra en éruption. Des morceaux de plastique arrachés aux chaises
volaient dans toutes les directions. De la poussière de plâtre, tombée des murs
lacérés, noyait toute la scène dans un brouillard gris. Un bruit de
marteau-piqueur, suivi de deux claquements caractéristiques. À nouveau, le
chargeur des Uzis étaient vides.


Morane et
Ballantine se mirent à canarder au coup par coup. La respiration bloquée pour
rendre son tir encore plus précis, Bob tira deux fois en direction de chacun
des hommes en noir, sans plus de succès que précédemment.


Le type qui s’était
emparé du tableau fit un rapide signe à ses complices.


Qu’un homme se
réceptionne sans mal en sautant d’une fenêtre située à cinq mètres du sol, c’est
déjà un exploit. Mais que ce même homme parvienne d’un seul bon à rejoindre le
rebord de la même fenêtre cela tournait à la magie.


Ce fut pourtant
ce qui se passa. L’un après l’autre donc, l’homme au tableau en tête, les
quatre hommes bondirent vers les fenêtres en ogives, leur manteau flottant
toujours comme des ailes de chauve-souris.


Lorsque le
quatrième manteau noir prit pied sur le rebord de la fenêtre, un mouvement
attira le regard de Morane. Par réflexe il pointa son arme vers l’ombre apparue
à droite de l’estrade, mais il ne tira pas. Juste à temps ! Laura
Archangeli s’avançait dans la salle. Elle portait une espèce de fusil muni d’un
viseur laser.


— Hé ! hurla-t-elle.


L’homme perché
sur le rebord de la fenêtre eut une seconde d’hésitation. Une seconde qui le
perdit. Un point lumineux, rouge vif, apparut au milieu de son dos. Sans bruit,
une courte flèche métallique noire jaillit du fusil et traversa l’homme de part
en part avec un « pof » sonore. L’homme bascula vers l’intérieur de
la pièce, s’écrasa avec fracas sur la table de conférence, la brisant en deux
morceaux, demeura immobile, comme brisé lui-même.


« Les gilets
pare-balles de dernière génération sont fait pour résister aux projectiles de
gros calibre, mais pas à un simple carreau d’arbalète, à tête expansive »,
songea à cet instant Morane, trouvant là sans doute l’explication de l’inefficacité
de ses propres assauts et de ceux de Ballantine.


— Ça va
professeur ? interrogea Bob en se redressant.


— Pas de
problème, fit Clairembart. Je vois que comme à votre habitude, vous savez
choisir vos lieux de divertissement !


Dans le lointain,
les sirènes de polices commençaient à se faire entendre. Quelqu’un avait dû
retrouver un minimum de contrôle pour faire usage de son portable.


Du coin de l’œil,
Bob surprit Laura Archangeli qui filait en courant par la sortie aménagée à
droite de l’estrade.


— Viens Bill,
je crois que ce n’est pas encore terminé.


La foule s’était
un peu calmée. Et elle se trouvait maintenant agglutinée contre la porte d’entrée.
On entendait encore quelques gémissements, des pleurs, quelques exclamations… Des
sons qui, en général, détruisent le silence après les catastrophes.


Le chemin pour
rejoindre le côté de l’estrade était dégagé. Bob et Bill allaient atteindre la
porte quand, avec un hurlement, l’homme frappé par la flèche de Laura
Archangeli eut un sursaut, comme s’il voulait s’extirper des débris de la table.
En même temps, Bob et Bill braquèrent leurs armes, mais l’homme était retombé, inerte
à nouveau.


— Je croyais
qu’il était…, fit Bill.


— Il l’était,
dit Morane. Regarde…


Une sphère de
chair huileuse s’extirpa de la bouche de l’homme. Une chose couverte de bave et
de sang, dotée de quatre pattes atrophiées. La chose tomba sur le sol. Elle
trembla, puis sembla se racornir, pour virer au brun sale et finir par s’immobiliser.
L’homme qui avait craché cette horreur demeurait immobile. Mort. Définitivement.


— Bon sang, commandant…


Bill en avait
perdu son teint de brique. Il était pâle comme un linge. Morane, avec ses nerfs
d’acier trempé par toute une vie d’aventures, avait de la peine lui aussi à
réaliser.


Au-dehors, étouffé,
il y eut un cri de femme, des crissements de pneus.


Le charme était
brisé. Bob saisit Bill par la manche pour l’entraîner à sa suite.


Derrière la porte
de côté se trouvait une pièce qu’on aurait pu qualifier de « loge », avec
des sièges confortables, une table garnie de bouteilles et de sandwiches. Au-delà,
une seconde porte, béante, s’ouvrait sur la nuit.
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L’arrière de la
salle de conférence donnait directement sur une rue étroite, bordée de hautes
maisons aux volets de bois quasiment tous fermés. Une dizaine de véhicules
étaient garés sur la gauche de la chaussée, entre deux barrières Nadar. Au bout
de la rue, Bob distingua furtivement les feux arrière d’une auto s’allumer
avant de disparaître vers la droite.


— Viens, Bill,
lança Morane en se mettant à courir.


Il savait que c’était
peine perdue et que, si les voleurs étaient dans le véhicule qui venait de
tourner au coin de la rue, ils n’avaient aucune chance de les rejoindre. Mais
il avait envie de se dégourdir les muscles, de se vider l’esprit pour essayer d’effacer
la vision immonde de cette chose jaillissant de la bouche de l’homme avant de
se flétrir comme une plante qu’on oublie d’arroser.


— Je me
demande où est passée notre charmante demoiselle, fit Bill en allongeant sa
foulée.


— Je crois
que nous n’allons pas tarder à le savoir, répondit Bob.


Nyctalope, il y
voyait presque comme en plein jour. Il avait repéré, bien avant son ami, la
silhouette qui courait à quelques dizaines de mètres devant eux. Il avait
également noté la vitesse à laquelle se déplaçait la jeune femme. Il accéléra
sa course, mais sans réduire la distance qui le séparait de Laura Archangeli, si
c’était bien elle. Au contraire, il semblait que la jeune femme gagnait sur lui
et l’Écossais.


— Je vais
couler une bielle, commandant, souffla Ballantine.


Le géant râlait
pour la forme. Morane savait, que sous une apparence massive, son compagnon
cachait une endurance de décathlonien. Ce qui n’empêchait pas la petite
Archangeli d’avoir une fameuse foulée.


Ils déboulèrent
plein gaz sur le quai de la Seine, à deux pas du Pont St-Michel. Laura
Archangeli, elle, s’engageait déjà sur l’île de la Cité, en direction de
Notre-Dame. À cette heure de la soirée, de nombreuses voitures roulaient en
tous sens, mais la jeune femme ne semblait pas s’en soucier. Une berline de
couleur sombre déboucha soudain d’une petite rue transversale. Bob serra les
poings. Cette fois… D’un seul bond, Laura Archangeli sauta par-dessus la
voiture avant de continuer sa course. Devant elle, un véhicule de marque
indéterminée faisait du slalom au milieu d’un concert de klaxons et de
froissements de tôles.


Bill avait lui
aussi assisté au bond de la Florentine.


— Qu’est-ce
que c’est que cette gazelle ? s’étonna l’Écossais. Z’avez vu ça commandant ?


— Difficile
de le rater, Bill…


La circulation
avait obligé Laura Archangeli à réduire son allure. Mètre après mètre, Bob et
Bill gagnaient maintenant du terrain. Ils rejoignaient la jeune femme lorsque
les feux « stop » de la voiture des fuyards flamboyèrent, tandis qu’une
silhouette se glissait par l’ouverture du toit ouvrant.


Laura Archangeli
crut sans doute être sur le point de réussir à rejoindre les voleurs, mais elle
se trompait…


— Non !
hurla Morane.


Il plongea, saisit
la jeune femme aux hanches. Elle voulut se débattre, mais Bob avait pour lui le
poids et l’effet de surprise. Il hurla encore.


— Planque-toi
Bill !


L’Écossais
plongea.


La silhouette
jaillie par le toit ouvrant de la voiture des fuyards, épaula quelque chose
ressemblant à un grenade-launcher.


Un « plof »
sourd. Un trait de feu fila par-dessus les voitures mêlées en ce lent serpent
de métal et de caoutchouc qui traverse chaque jour l’Île de la Cité. Il vrilla
la nuit dans un sifflement de mort. Frappa de plein fouet le capot d’une petite
Renault Twingo qui se tenait à peine six ou sept mètres devant l’endroit où
Morane avait plaqué le professeur florentin le plus séduisant qu’il ait jamais
rencontré. L’avant de la Twingo se souleva dans une gerbe de flammes orangées. Effectua
un parfait looping avant de retomber sur une camionnette de livraison, bourrée
à craquer de produits pharmaceutiques, qui explosa à son tour.


À plat ventre sur
le trottoir, protégeant Laura Archangeli de son corps, Bob vit des débris de
toutes sortes tomber en corolle. Une douleur violente le frappa à l’épaule droite.
Il ferma les yeux, s’attendant à d’autres explosions en chaînes… qui
heureusement ne vinrent pas. Le fracas des explosions fut bientôt remplacé par
le ronflement de l’incendie, les notes stridentes des alarmes de voitures et, un
peu plus tard, le pin-pon des voitures de police. On n’était pas loin de la
Préfecture.


— Ça va ?
fit Morane à l’intention de la jeune femme toujours étendue sous lui.


— Ça ira
mieux lorsque vous cesserez de m’écraser…


Laura Archangeli
se dégagea d’un vif mouvement du torse. Bob roula de côté, ce qui eut pour
effet de réveiller la douleur de son épaule.


— Surtout, ne
dites pas merci, grogna-t-il entre ses dents, tout en se remettant sur pied. Bill ?


— Ça va
commandant, en un seul morceau, lança le géant en s’approchant de son ami.


La fournaise
avait roussi quelques mèches de ses cheveux, ses joues étaient maculées de suie,
mais dans l’ensemble, il semblait se porter plutôt bien.


— Et la
petite dame ? interrogea l’Écossais.


— La petite
dame va très bien, merci, répondit Laura Archangeli sur un ton hargneux.


Puis ses yeux se
portèrent tour à tour sur Morane, sur Ballantine, à nouveau sur Morane. Elle
fronça les sourcils avant de dire :


— Commandant ?…
Bill ?… Commandant Morane ?… Et Bill Ballantine ?… C’est ça ?…


Elle indiquait
tour à tour Bob et le géant roux.


— Désolé, fit
Morane. Mais avec toute cette circulation et ces gens qui conduisent n’importe
comment pendant que des piétons leur courent après, nous n’avons pas eu le
temps de faire les présentations.


Un sourire fugace
passa sur les traits de la jeune femme. Elle posa sur le sol l’arme qu’elle n’avait
pas lâchée durant toute l’action. Pour la première fois, elle sembla réellement
se détendre.


— Le
Professeur Clairembart m’avait expliqué qu’en votre présence la vie n’est
jamais ennuyeuse, commandant Morane. Il ne croyait pas si bien dire.


— Je n’ai
pas grand-chose à voir avec tout ceci, répliqua Bob, le regard fixé sur les
épaves des voitures victimes de l’explosion. J’ai l’impression que ces gens en
avaient après votre tableau, non ?


— Tout ce
barouf pour un morceau de toile, ajouta Bill. Il était cousu de fil d’or votre
truc ?


Le visage de
Laura Archangeli s’assombrit de nouveau.


— S’il ne s’agissait
que de cela, dit-elle dans un murmure.


— En
attendant, intervint Bob, je ne crois pas que nous devrions traîner ici. Je ne
suis pas recherché par toutes les polices du monde, mais je ne tiens pas à
passer le reste de la nuit à expliquer ce bazar à deux gardiens de la paix
bouchés à l’émeri.


Laura Archangeli
ramassa son arme avant d’ajouter :


— D’accord
avec vous… D’autant que les explications risquent de passer par-dessus la tête
de vos compatriotes…


— Allons
chez moi, décida Morane. C’est à peine à dix minutes et nous pourrons nous
remettre de nos émotions… Ou en profiter pour téléphoner à Aristide…


Ils allaient se
mettre en route, mais Bill leva un doigt pour demander la parole.


— Juste un
truc, dit-il. N’appelez pas le commandant « commandant » signora.
Il déteste ça… Pas vrai commandant ?


— Ouais, ronchonna
Morane. C’est ça…


Tous trois
partirent d’un bon pas en direction du Quai Voltaire. Le temps de l’action
passée, le froid avait repris ses droits. Ni Bob, ni Bill, ni Laura Archangeli
n’étaient évidemment passés par le vestiaire avant de se lancer à la poursuite
des mystérieux voleurs de tableau. Ils frissonnaient légèrement dans l’air
glacial lorsqu’une longue voiture sombre s’arrêta à leur hauteur, juste sur le
pont Notre-Dame. La vitre, côté conducteur, s’abaissa lentement et Bob reconnut
immédiatement le visage de Jérôme, le chauffeur et homme à tout faire du
Professeur Aristide Clairembart.


— J’aurais
dû m’imaginer qu’un embouteillage en plein Paris, à cette heure de la journée, devait
avoir quelque rapport avec Robert Morane et William Ballantine, laissa tomber
Jérôme sur un ton mi-figue mi-raisin.


— On ne peut
rien vous cacher, Jérôme, fit Morane en époussetant d’un geste de la main des
traces de suie sur le revers de sa veste.


Sa manche gauche
pendouillait tristement et un débris brûlant avait pratiqué un trou
parfaitement rond à hauteur du muscle trapèze.


— Je suis en
route pour la rue Dante, expliqua Jérôme. Le professeur m’a appelé pour me dire
que la conférence avait été inopinément interrompue… Je vous emmène ?


Morane, Ballantine
et Laura Archangeli prirent place à l’arrière de la limousine. Cinq minutes
plus tard, ils récupéraient le professeur Clairembart au coin de la rue Dante.


— Content de
vous voir, Bob et vous Bill, fit l’archéologue en prenant place à l’avant du
véhicule, sur le siège du passager. J’avais peur qu’il ne vous soit arrivé
malheur…


— Les
voleurs m’ont échappé ! fit Laura Archangeli, les dents serrées. Maintenant
ils ont le « Portrait ».


Morane voyait les
phalanges de la jeune femme blanchir sur la crosse de l’étrange fusil qui lui
avait servi à abattre un des assaillants.


— Pas tout
le Portrait, corrigea Clairembart.


Bob avait la
décevante sensation d’écouter deux personnes parler une langue étrangère à
laquelle il ne comprenait rien. Le Professeur Clairembart et Laura Archangeli
avaient plusieurs longueurs d’avance sur lui et, honnêtement, il détestait cela.


— Quai
Voltaire Jérôme, dit Morane lorsque la voiture redémarra.


— Bien
monsieur…


— Vous nous
devez bien quelques explications, ajouta Bob en s’adressant autant au
Professeur qu’à Laura Archangeli. Nous avons failli finir sous les balles d’une
bande de lascars capables de bondir plus haut que Sergeï Boubka… et sans aucune
perche. Des lascars qui, une fois liquidés laissent échapper de leur bouche des
créatures dignes des enfers. Bill et moi en avons vu de drôles… Mais, là, je
dois vous avouer que…


Derrière ce « que »
se trouvait toute la perplexité d’un esprit brillant, mais dérouté par une
poussée d’insolite et d’irrationnel bien plus forte que tout ce qu’il avait pu
rencontrer auparavant. Ce qui n’était pas peu dire.


Laura Archangeli
se tourna vers Clairembart, comme pour prendre son avis sur la question.


Sans hésiter, le
vieil archéologue opina du bonnet.


— Allez, Jérôme.
Quai Voltaire. Après tout, Bob et vous Bill, c’est à cause de moi que vous êtes
là ce soir… Et vous ne serez pas de trop si nous voulons triompher des gens que
vous venez de rencontrer…


Bob opina à son
tour, avant de s’abandonner sur la banquette arrière de la limousine. Le chemin
ne serait pas long, mais son épaule le faisait souffrir. Il laissa errer son
regard sur les lumières le long des quais de la Seine. Sur le miroir du fleuve,
un bateau passait, dans un silence surréaliste. À travers les vitres, on
apercevait clairement des gens en train de faire la fête sur le pont. Un anniversaire,
ou un mariage. Un énorme gâteau trônait au centre du roof. Les tables disposées
en quinconce accueillaient chacune une quinzaine de convives. Les verres se
levaient pour un toast muet. L’image même de la tranquillité, de la normalité
dans ce qu’elle avait de plus banal. Bob ferma les yeux. Pour les rouvrir
aussitôt. Il revoyait cette créature, huileuse, sanglante, dotée de courtes
pattes, qui s’extrayait de la gorge de l’homme. Il avait cru l’entendre hurler.
Peut-être avait-il rêvé ? Puis la créature s’était éteinte. Non, pas
éteinte. Fanée. Comme une fleur soumise à une soudaine chaleur. Un autre détail
revint à Morane. Le visage de cet homme mort, tué par le trait tiré par l’arme
de Laura Archangeli. Et le visage du voleur de tableau. Celui qui s’était
avancé sur l’estrade pendant que ses camarades arrosaient la foule de leurs
Uzis. Et le visage des autres assaillants.


Nouveau
clignement de paupière. Une seule seconde, pour projeter le souvenir, comme une
diapositive sur un écran.


— Leurs
visages…


— Quoi, commandant ?


Bob se tourna
vers l’Écossais. Il ne s’était pas rendu compte qu’il parlait à haute voix.


— Leurs
visages, Bill… Le visage des tueurs…


Le géant fit la
moue.


— Qu’est-ce
qu’ils avaient de particulier leurs visages ?


— Rien, justement,
fit Morane. Des traits identiques… Tous…
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— Que
penseriez-vous si je vous disais que le monde est menacé, commandant Morane ?


Une question
posée par Laura Archangeli. Assise dans un large fauteuil de cuir, dans l’appartement
du Quai Voltaire, elle portait maintenant un simple pantalon sportif et une
chemise de coton à carreau bleu et blanc. Cela ne la rendait pas moins
séduisante, bien au contraire, songeait Morane, assis dans le fauteuil qui
faisait face à celui de la jeune femme.


Ils étaient
rentrés de leur petite équipée nocturne une heure plus tôt. Le temps de prendre
une douche, de se changer, et ils s’étaient tous les quatre retrouvés dans le
salon. Le feu crépitait gaiement dans la cheminée, les verres d’alcool fort
réchauffaient les corps et apaisaient un peu les consciences.


Laura Archangeli
avait emprunté un peignoir à Morane. Dès leur retour, et certain que la soirée
risquait d’être longue, Bob avait proposé à la jeune femme de passer la nuit
dans l’une des chambres qu’il tenait toujours à la disposition de ses amis. Laura
avait accepté. Le Professeur Clairembart avait donc envoyé Jérôme quérir ses
bagages à l’hôtel où elle était descendue. Et le peignoir avait été remplacé
par des jeans haute-couture et un chemisier de soie sauvage.


Bob déplia ses
longues jambes, avant de se passer à plusieurs reprises une main ouverte en
peigne dans les cheveux. Un geste qui lui était coutumier et qui, entre autres
sentiments, exprimait parfois un certain embarras.


— Je vous
demanderais d’abord de m’appeler Bob, fit-il. Comme vous l’a précisé Bill, je n’aime
pas tellement qu’on m’appelle Commandant… D’autant que je ne commande plus rien
du tout, depuis quelque temps déjà. Ensuite, je vous demanderais : à part
ça quoi de neuf ? Je veux dire, à part la pollution, la folie des hommes, les
errances de l’humanité, l’irrespect total de la vie humaine… Je crois que la
liste est longue. Évidemment, notre monde est menacé. Depuis plusieurs années
déjà.


— Je crois
que mademoiselle Archangeli parle d’une menace un peu plus directe, intervint
Clairembart de sa voix presque enfantine. Et je dois bien avouer que c’est en
partie pour cela que je lui ai demandé de vous inviter à cette conférence, Bob…
Vous êtes de ceux capables d’entendre les explications de votre invitée avec un
esprit ouvert.


Bob écarta les
bras, les paumes des mains tournées vers le plafond, manière de dire :
« Allez-y, je vous écoute ».


— Aviez-vous
déjà entendu parler du Portrait de la Walkyrie avant ce soir… Bob ? demanda
Laura.


— Jamais. J’ai
toujours cru que Wagner était un musicien… Et non un peintre. Qu’il s’adonnait
à d’autres passions artistiques ne m’étonne pas… Mais pourquoi cette peinture
en particulier est-elle tellement importante ?


— Je vais
essayer d’être brève… Car cette histoire a des implications qui remontent à la
nuit des temps. Des études que j’ai pu réaliser semblent prouver que de
nombreux artistes dont les œuvres ont traversé les âges ont senti, à une
période de leur vie, l’envie irrésistible de s’exprimer au travers d’un art
différent que celui pour lequel ils s’attiraient les faveurs du public. À
chaque fois, cet art fut unique en son genre. À chaque fois également, ou
presque, les réalisations furent détruites par l’artiste lui-même. Détruites… Ou
démontées pour être jetées aux quatre vents de l’anonymat dans l’espoir que
jamais elles ne pourraient être identifiées. Parmi ces objets légendaires, se
trouve le Portrait de la Walkyrie, peint par Wagner alors qu’il était à l’apogée
de son art. Pourquoi cet acharnement à faire disparaître des œuvres finalement
de peu d’importance ? Cela est resté un mystère durant de nombreuses
années. Nous avions la preuve que ces œuvres avaient existé, nous avions la
preuve qu’elles avaient été détruites, cela par de nombreux journaux intimes de
génies aussi différents que Léonard de Vinci, Botticelli, Schubert, Feydeau
jusqu’à John Lennon ou Kurt Cobain… Mais nous ne savions pas pourquoi…


Laura Archangeli
s’interrompit, fouilla dans une mallette apportée par Jérôme, en tira une
chemise de carton, qu’elle ouvrit pour, après avoir feuilleté un paquet de
documents, y sélectionner une feuille blanche, format A4, selon toute évidence
la photocopie d’un texte manuscrit.


— Voilà, dit-elle
en revenant s’asseoir, le papier en main. Voilà ce qui nous a permis de faire un
bond en avant dans nos recherches. Un extrait totalement inédit d’un carnet de
notes ayant appartenu à Richard Wagner. Écoutez : « J’ai achevé le
Portrait hier soir. Comme je l’avais ressenti, son pouvoir dépasse l’imagination.
Ce qu’il représente pour l’homme sage est une bénédiction. Mais pour l’homme d’aujourd’hui ?
Un cauchemar, une malédiction. Je n’ai fait qu’entrouvrir la porte et j’ai
compris que l’homme d’aujourd’hui ne peut pas faire bon usage de ce Portrait.
Louis II en serait vert de rage s’il apprenait les pouvoirs qui se cachent
derrière les couleurs de cette guerrière d’autrefois. Je pourrais… Mais non. Je
ne veux pas porter le fardeau d’une telle responsabilité. Mais je ne peux me
résoudre à totalement la détruire. Il me faut trouver une solution. Une
solution pour aujourd’hui… Comme pour l’avenir. ». Le carnet n’en dit
pas plus, mais il laisse soupçonner le pouvoir néfaste du portrait.


— Pouvoir
qui attise les convoitises, avança Morane. Les convoitises de personnes bien
étranges, qui bondissent comme des cabris avant de mourir en expectorant des « choses »
répugnantes.


— Vous avez
vraiment vu ces choses ? demanda Laura.


— Plutôt
deux fois qu’une, intervint Bill. Le commandant et moi on en a déjà vu de
toutes les couleurs sur cette planète… et ailleurs. Mais là…


— Ce que
vous avez vu ce soir, expliqua Laura, ce sont des Harkans. Des hommes qui
vivent en symbiose avec un démon. « Harkans » est d’ailleurs un terme
qui remonte au temps des Sumériens et qui signifie « celui qui vit dans l’homme ».
En échange de la douleur, de la violence, de la mort, ces démons offrent de
nombreux pouvoirs aux humains qui osent pactiser avec eux. Seul un pieu de bois,
d’essence de pin, leur traversant le corps peut les mettre hors-jeu.


— Un pieu ?,
dit Morane. Comme pour les vampires…


Laura Archangeli
opina.


— Certaines
théories avancent que Vlad Tepes avait pactisé avec un Harkan afin de mener ses
armées sans relâche au combat.


— Théories, théories,
murmura Bob en chassant une mouche imaginaire d’un geste de la main. Dites
plutôt des légendes, professeur Archangeli. Mais en quoi notre monde est-il
menacé et que venons-nous faire, Bill et moi, dans cette histoire pour le moins…
heu… incroyable, vous en conviendrez…


— Les gens
qui emploient les Harkans et qui leur ont fait dérober le tableau ce soir sont
convaincus que le Portrait de la Walkyrie peut leur apporter un pouvoir assez
puissant pour leur permettre de dominer le monde… Nous devons les en empêcher !


La femme avait
haussé le ton pour prononcer cette dernière phrase. D’égal, son accent s’était
fait impératif.


— Nous ?
fit Morane. Cela veut dire sans doute, vous, Bill et moi ? Pourquoi nous ?
J’imagine que le professeur a dû vous tracer des portraits de chevaliers sans
peur et sans reproche, toujours prêts à prendre fait et cause pour la veuve et
l’orphelin…


— Et les
jolies demoiselles en détresse, compléta Aristide Clairembart en souriant.


— Admettons,
admettons, coupa Morane. Mais quelque chose m’échappe dans toute cette histoire…


— Allez-y, l’invita
Laura. Dites…


— Pourquoi, si
ce Portrait à une importance aussi grande, l’avoir placé au centre d’une
conférence ? C’était vous exposer inutilement au vol qui a eu lieu ce soir,
non ?


— Savez-vous
comm… euh… Bob… Savez-vous à quel point il est difficile dans un monde
rationnel d’obtenir de quoi financer des recherches sur une science que l’on
qualifie avec dédain « d’occulte » ? Pourtant, si nous ne
trouvons pas les fonds pour étudier cette partie de notre réalité, d’autres le
feront… Non… D’autres le font déjà, avec l’espoir de s’en servir à des fins
perverses. Les voleurs du Portrait de la Walkyrie sont de ceux-là. Le but de la
conférence de ce soir était d’intéresser des gens fortunés au financement de
mes recherches.


— Et au lieu
de cela, ils ont récolté du plomb et vous avez perdu votre précieux tableau, remarqua
Bob, non sans un certain cynisme. La fin du monde est donc pour demain ?


Sans se démonter,
Laura Archangeli fouilla dans ses papiers pour en sortir deux autres documents
en affirmant :


— Non. Ils
ne parviendront pas à utiliser le tableau. Pas tout de suite.


— Pourquoi ?
demanda Bill.


— Parce que
Wagner a pris des précautions, expliqua Laura. Il a découpé une partie du
tableau et l’a séparé du reste de la toile pour s’assurer que personne ne
puisse en faire un mauvais usage à son époque. Mais il n’a pas pu se résoudre à
détruire son œuvre… Écoutez, ce nouvel extrait de son journal. « Je me
suis forcé à découper un fragment de toile. Cette fois, elle ne peut plus faire
de mal, à moins d’être réparée. Je n’ai pas pu détruire le morceau manquant, pas
plus que la toile entière. Mais je vais cependant faire en sorte que jamais le
Portrait ne retrouve son intégrité. Un voyageur a fait aujourd’hui halte chez
Louis. Un homme de bien, un philosophe, un franc parleur. Je pense lui offrir
un carnet de partition. J’y glisserai le morceau de toile manquant. Un procédé
bien romanesque, mais qui m’assure que, dans le tourbillon du temps, le
Portrait restera à jamais incomplet ». Nous avons effectué de
nombreuses recherches, poursuivit Laura Archangeli. En recoupant les dates, les
notes de Louis II de Bavière et de ses biographes, nous savons qui était
au Château avec Wagner à cette époque. Un penseur belge, Barnabéus Peeters, qui
séjourna plusieurs semaines chez Louis II en 1865. Un voyageur qui avait
fait fortune dans le commerce des épices avant de se lancer dans une vie d’aventures.
Nous avons également retrouvé une partie de ses carnets de voyage, léguée par
lui à la Bibliothèque Royale de Belgique. C’est dans ces carnets qu’on apprend
que Wagner avait offert à Peeters une copie des partitions de La Walkyrie, le
15 novembre 1865. C’est à dire exactement trois jours après, selon
son journal, le morcellement de la peinture. Tout est trop précis pour qu’il
puisse s’agir d’une coïncidence.


— Une
histoire passionnante, en effet, commenta Morane. Mais avez-vous la moindre
idée de l’endroit où se trouve ce carnet de partitions aujourd’hui ?


— Demain, à
Londres, aura lieu une grande vente aux enchères d’objets se rapportant à
Wagner. D’après les informations collectées sur le Net, le carnet de Barnabéus
Peeters fera partie de la vente. J’avais l’intention, ce soir, de récolter des
fonds pour assister à cette vente et essayer d’acheter le carnet, en espérant
que le fragment de toile s’y trouve encore. Maintenant il s’agit pour moi d’une
priorité. Même si cela doit me coûter mes derniers dollars, « ils »
ne doivent pas s’en emparer. L’avenir de l’humanité tout entière en dépend.


Le silence
retomba dans l’appartement. De temps à autre, un crépitement sec montait de l’âtre,
alors que des étincelles partaient à l’assaut du conduit de cheminée. Les
glaçons tintèrent dans le verre de Bill. Le Professeur Clairembart croisa les
bras, provoquant un crissement du cuir de son fauteuil contre le tissu de sa
veste. Laura Archangeli posa la feuille de papier contenant les informations
concernant la vente aux enchères de Londres sur un guéridon. Finalement, Bob
Morane poussa un profond soupir.


— Une chose
encore me chiffonne, dit-il. Pourquoi ne pas avoir détruit le Portrait lorsqu’il
vous est parvenu ?


— Champollion
aurait-il pris le risque de détruire la Pierre de Rosette ? interrogea l’Italienne.
Ce tableau n’est pas une arme, Bob. C’est sans doute une clé. Une clé qui ouvre
les portes d’un monde dont nous n’avons même pas idée. Une clé qui, entre les
mains de personnes bien intentionnées, nous ouvrirait des horizons sans limites.


Bob resta
silencieux. Pour la seconde fois déjà, son invitée parlait de ce Portrait et de
ses pouvoirs avec une ferveur qui sonnait faux. Avec un enthousiasme forcé. Comme
si elle cherchait à se convaincre, autant que son assistance, des bienfaits de
cette « clé ». Quelque chose ne tournait pas tout à fait rond dans
cette histoire. Après des années passées sur toutes les mers du globe, à
affronter mille dangers, Bob savait pouvoir faire confiance à son instinct. D’un
autre côté, il avait pu constater avec quelle fureur, quelle violence, et quel
dédain pour la vie humaine ces Harkans s’étaient attaqués à la salle de
conférence. C’est pourquoi il finit par dire :


— Très bien.
Je vous accompagnerai à Londres. Et advienne que pourra.


Dans son coin, le
Professeur Clairembart poussa un soupir de soulagement. Il savait que la
curiosité de son ami l’emportait toujours…


— Bon, fit
Bill. Si je comprends bien, je vais devoir me rendre aussi chez ces maudits
Anglais…


— Tu n’es
pas obligé mon vieux, fit Morane, vraiment pas obligé.


— C’est ça
commandant ! Vous laisser sauver le monde tout seul sans doute ? Vous
savez très bien que, sans moi, vous êtes perdu !


Sur ces bonnes
paroles, Bill remplit à nouveau son verre avant d’y jeter deux glaçons gros à
peu près comme des icebergs.


 


*


*    *


 


— Vous savez,
Professeur, cette histoire comporte bien des zones d’ombre…


Aristide
Clairembart et Bob Morane se tenaient dans le hall d’entrée, au rez-de-chaussée
de la maison du Quai Voltaire, à attendre que Jérôme rapplique avec la voiture.
Bill et Laura Archangeli demeuraient en haut. Le géant roux s’était lancé dans
une longue explication sur l’indépendance de l’Écosse et la belle Italienne
semblait fascinée. Une manière pour elle de s’arracher durant quelques minutes
à une réalité plutôt préoccupante.


Clairembart
approuva à la remarque de son ami :


— Ce n’est
pas la première fois que vous vous jetez tête la première dans une sale
histoire, Bob. Ne me dites surtout pas que vous avez peur ?


Un petit sourire
se dessina sur les traits de Morane.


— Vous savez
comme moi que seul l’inconscient ne connaît pas la peur… Mais dites-moi tout de
même… Quel est le lien qui vous pousse à tant de confiance envers le Professeur
Archangeli ?


— Un lien
tellement classique, Bob. Tellement classique… Vittorio Archangeli, le père de
Laura, est mort à mes côtés, lors d’une expédition dont je préférerais ne
jamais vous parler. Jamais. Et j’ai juré que si sa fille devait, d’une manière
ou d’une autre, avoir besoin de moi, je l’accueillerais à bras ouverts. Aujourd’hui,
ce temps est venu, tout simplement.


Pendant une
seconde, les yeux d’Aristide Clairembart se voilèrent. Bob cru même voir
briller une larme sur la joue de son vieil ami, mais fit mine de n’avoir rien
remarqué. L’archéologue avait bourlingué autant que Morane et si la douleur le
taraudait encore après autant d’années, c’est que les racines du mal étaient
terriblement profondes… La sonnette de l’entrée retentit. Bob appuya sur l’interphone.


— C’est
Jérôme, monsieur Morane.


— Le
Professeur arrive, Jérôme… Vous êtes certain de ne pas vouloir nous accompagner
à Londres, Professeur ?


Bob renouvelait
sa demande pour la troisième fois déjà.


— Non, non, insista
Clairembart. Après ce qui s’est passé ce soir, je serais un poids plus qu’une
aide. Soyez prudent Bob… Soyez très prudent…


— Ne vous en
faites pas, Bill et moi avons connu pire, vous le savez. De vulgaires voleurs
de tableaux ? Cela ne va pas nous effrayer…


— Seul l’inconscient
ne connaît pas la peur, Bob. Je vous cite. Seul l’inconscient…


Sur ces derniers
mots et une poignée de main, Clairembart franchit la porte donnant sur le quai.
Quelques secondes plus tard, Bob entendit claquer la portière de la limousine. Durant
un bref instant, il demeura immobile, puis il alla rejoindre Bill et Laura
Archangeli.


— Alors, fit-il
en pénétrant dans l’appartement. L’avion ?… Ou le train ?…
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Bob donna un
rapide coup d’accélérateur pour insérer sa petite 203 dans la circulation du
périphérique intérieur. Comme toujours, la masse de véhicules se déplaçant sur
cet immense anneau de bitume entourant Paris était proprement incroyable. À une
certaine époque, le contrôle du trafic faisait état d’heure de pointe, mais
c’était une notion qui avait quasiment disparu du vocabulaire parisien. À part
bien sûr au plein cœur de la nuit, le Périph’ était perpétuellement parcouru
par un flot de voitures, de camions, de motos et d’une série d’autres engins
lancés dans la même sarabande infernale.


D’une main
assurée, Bob Morane glissait son véhicule entre les bandes de circulation. Direction :
le Nord, l’A1 et puis l’aéroport Charles de Gaulle.


Les deux amis et
la jeune Italienne avaient finalement opté pour l’avion. Un vol Paris-Londres
qui ne durerait que trente minutes.


Assise à l’arrière
de la voiture, Laura Archangeli était plongée dans ses pensées. Depuis la
veille au soir, elle n’avait plus parlé du Portrait et des risques de le voir
tomber en de mauvaises mains. Elle avait terminé sa conversation avec Bill à
propos de l’indépendance de l’Écosse, puis elle s’était retirée pour aller se
coucher.


Bob et Bill, eux,
avaient encore discuté de choses et d’autres, sans aborder le sujet brûlant de
leur petite aventure du soir. En bon superstitieux, Ballantine refusait de
tenter le Diable. Et Bob en savait encore trop peu sur cette étonnante histoire
pour pouvoir en parler avec sérénité.


— Nous
sommes suivis, dit tout à coup Morane.


Bill fit pivoter
son énorme carcasse sur son siège pour essayer de voir ce qui se passait, tandis
que Laura Archangeli jetait également un coup d’œil par la lunette arrière.


— Vois rien,
commandant, dit Bill.


— Deux Jeep
Cherokee. Noires. Pas discret comme filature. Elles sont là depuis que nous
avons quitté le quai Voltaire.


Les yeux fermés, Laura
Archangeli se mit soudain à respirer bruyamment, les poings serrés.


— C’que c’est
encore, interrogea Ballantine. Vous vous sentez mal signora ?


— C’est eux,
fit Laura d’une voix grave. Les Harkans. Ils vont tenter de nous empêcher d’atteindre
l’aéroport.


— Ici, s’étonna
l’Écossais. Avec tout ce monde ?


— Ça ne les
a pas gênés lors de la conférence, remarqua Bob. Allez, on attache sa ceinture.


Il rétrograda, écrasa
la pédale d’accélérateur. Jeta littéralement la 203 entre deux énormes poids
lourds. Slaloma au milieu d’un cortège de caravanes hollandaises.


Les yeux rivés
sur le rétroviseur intérieur, il ne dut pas attendre longtemps pour voir les
Cherokee réagir. Les deux monstres de métal accélérèrent sans hésitation, dans
un concert de klaxons.


Du coin de l’œil,
Bob repéra le panneau annonçant la sortie « A1/Aéroport Charles de Gaulle ».
Pied au plancher, il attendit le dernier moment pour braquer violemment vers la
droite. La voiture protesta. Les pneus hurlèrent. La glissière de sécurité s’approcha
dangereusement. Au dernier moment, Bob reprit le contrôle de son engin.


Derrière, la
première Cherokee fut prise au dépourvu. Le conducteur tenta la même manœuvre
que Morane. Mais l’inertie de la Jeep était plus importante que celle de la 203.
Les roues arrière du 4 x 4 percutèrent de plein fouet une petite
Renault Clio qui partit en tourbillonnant s’encastrer dans un passage central à
peine protégé par quelques bacs pleins d’eau croupie. Presque en même temps, une
dizaine de véhicules s’encastraient les uns dans les autres, transformant les
quatre bandes du périphérique en un enchevêtrement de tôles froissées, de verre
brisé, de conducteurs hébétés.


La seconde Jeep
évita de peu le carambolage. Le conducteur tira le frein à main de toutes ses
forces, en même temps qu’il pesait sec sur la pédale. La Jeep partit de travers,
dans un panache de fumée du plus bel effet, rebondit contre un mobil-home, mais
ne versa pas. Déséquilibré, le mobil-home bascula sur le flanc. Dans un déluge
d’étincelles, il coinça définitivement la première Jeep sur la bretelle du
périphérique.


— Un de
moins, commandant ! cria Bill avec un large sourire.


— En reste
toujours un, fit Morane, pessimiste.


Il avait vu ce
dont étaient capables ces types. Quatre d’entre eux pouvaient facilement tenir
dans la Cherokee… Et faire de la chair à pâté avec les passagers de la 203.


Bob avait à peine
émis sa remarque que les choses se gâtèrent.


Sur l’A1, la
circulation était plus clairsemée que sur le périphérique. En direction de
Paris, c’était l’embouteillage du matin. Mais, vers le Nord, ça roulait plutôt
bien. Bob était presque debout sur la pédale de droite, l’aiguille de son
compteur flirtait avec le cent cinquante à l’heure et la Jeep se rapprochait
toujours.


Sur la banquette
arrière, Laura Archangeli s’était penchée vers l’avant, les yeux toujours
fermés, les bras serrés autour de ses genoux.


— Quelque
chose, lança-t-elle. Je vois quelque chose… Une arme…


Bob regarda dans
le rétro.


— Bon sang !


Bill se retourna.


— Où il se
croit ce type ? Dans un film de Bruce Willis ?


Le toit ouvrant
de la Cherokee coulissait pour laisser passer une silhouette que Bob avait reconnue.
Un Harkan. Corps musclés, cheveux au vent, long manteau noir. Bob ne pouvait
pas voir si son visage était le même que celui des autres la nuit précédente, mais
il en était quasi certain. Le Harkan extirpa de l’habitacle de la voiture une
arme qui ressemblait à une de ces mitraillettes Thompson à tambours utilisées
par les gangsters dans le Chicago des années trente. Sauf que le canon de ce
modèle était deux fois plus gros.


— Lance-grenades,
constata Bill avec incrédulité.


— Aucun
doute, fit Morane.


Les doigts
crispés sur le volant, il s’attendait à voir apparaître le panache de fumée d’un
projectile. Alors, il lui faudrait réagir avec promptitude. Il savait qu’il
risquait de mettre en danger la vie des autres automobilistes, mais il n’avait
pas le choix.


— Alors, tu
te décides, salopard ? dit-il entre ses dents serrées.


L’autre voulait
être certain de son coup, c’était sûr…


Malgré la vitesse
à laquelle Bob fonçait entre les autres véhicules, la Cherokee gagnait encore
du terrain.


Le Harkan se
décida.


Panache de fumée.


Bob braqua.


À cent cinquante
à l’heure, pas question de choisir une trajectoire. Ça passait ou ça cassait. La
203 traversa deux bandes de circulation, plongea vers le bas-côté herbeux, faucha
deux jeunes arbres plantés là par le service d’entretien des autoroutes, manqua
de peu de s’exploser contre une borne de secours, avant de revenir sur le
bitume.


Derrière, une
fleur, tige et feuille de fumée, pétales de feu, poussa en plein milieu de l’autoroute.
Le souffle souleva la chaussée sur plusieurs mètres tandis que les véhicules
pris dans la tourmente basculaient comme de vulgaires Dinky Toys. Plusieurs d’entre
eux effectuèrent des tonneaux. La silhouette d’un camion-citerne jaillit
soudain du maelström, les flammes léchant son train arrière. Le chauffeur eut
juste le temps de sauter en marche. L’explosion prit sa source dans le premier
compartiment de la citerne, remonta tout au long du bahut. Déflagrations en
chaîne. Le véhicule tout entier vola en éclats, couvrant l’autoroute de débris,
de gerbes de flammes et de métal en fusion.


La Cherokee
jaillit de cet enfer. Intacte. Par un étrange effet d’optique, les flammes
semblaient s’écarter sur son passage.


— Coriaces
ces types ! commenta Bill. Faudrait sortir l’artillerie, commandant ?…
Non ?…


Sans quitter la
route du regard, pour ne pas risquer de jeter sa voiture contre celle d’un
automobiliste innocent, Bob secoua négativement la tête.


— Assez de
dégâts comme ça, Bill…


— Va tout de
même falloir nous débarrasser de ces sangsues !


La Cherokee
gagnait à nouveau du terrain. Dans son rétroviseur, Bob n’apercevait plus le
tireur, mais c’était sans doute une question de secondes. Laura Archangeli se
taisait. La tête enfouie entre les genoux, elle semblait totalement prostrée, insensible
à ce qui se passait autour d’elle. Si Bob avait pu la voir, il eut remarqué qu’elle
tenait les poings serrés, coincés sous ses cuisses. Et par moment, un frisson
parcourait ses épaules comme si une lutte terrible se déroulait en elle.


— Ils
arrivent, commandant ! prévint Bill en se retournant une nouvelle fois.


Un regard dans la
rétroviseur. Un regard vers la route. Les mâchoires serrées, l’œil aux aguets, Bob
Morane cherchait une solution à cette situation inextricable. Au loin, les
bâtiments de l’aéroport Charles de Gaulle se dessinaient sur la morne
plaine du nord de Paris. Dans le ciel, le ballet des avions de toutes tailles
et de toutes nationalités ne s’interrompait pour ainsi dire jamais. Toutes les
deux minutes un nouveau décollage, un nouvel atterrissage.


« Si je ne
trouve pas de solution, songea Morane, nous n’embarquerons jamais à bord d’un de
ces oiseaux… »


Un mouvement
attira son regard. Dans le rétro, il voyait parfaitement la Cherokee. L’homme
au lance-grenades venait de réapparaître par le toit ouvrant. Cette fois, il
tenait une mitrailleuse de gros calibre appuyée à l’épaule.


— Une vraie
armurerie cette jeep, marmonna Bob.


Des fleurs de feu
éclorent rapidement à l’extrémité du canon tourné vers la 203. Tout autour, le
tarmac entrait en ébullition. De petits cratères se formaient, projetant des
cailloux noirs comme la mort dans toutes les directions. Lorsque les autres
conducteurs des voitures qui entouraient la 203 comprirent ce qui arrivait, la
panique s’installa dans le trafic, rendant le slalom de Morane encore plus
dangereux. Soudain, la lunette arrière de la Peugeot s’étoila.


— Cette fois
y en a marre, grogna Ballantine.


D’un mouvement
fluide, il ouvrit la boîte à gants, en sortit un gros automatique et l’arma d’un
simple geste de la main.


— Baissez la
tête, signora, jeta Bill à l’adresse de l’Italienne.


En même temps, Bill
se penchait par la fenêtre de la portière, lâchait une courte salve vers l’arrière.
Trois balles de 45, de gros frelons meurtriers, frappèrent la Cherokee qui, aussitôt,
perdit du terrain, manquant de peu de percuter une petite voiture japonaise
cahotant sur la bande de droite.


Bill tira à
nouveau, trois fois encore, rapidement.


Le pare-brise de
la jeep vola en éclats. Mais, immédiatement, le conducteur balaya les restes de
verre d’un revers d’avant-bras. La Cherokee roulait maintenant à tombeau ouvert,
sans pare-brise.


— Plutôt
enragés, les mecs, murmura Bill.


De toute évidence,
les salves de l’Écossais avaient à peine ralenti leurs poursuivants. À peine
avaient-ils concédé quelques mètres, que déjà la calandre de l’imposante jeep s’encadrait,
menaçante, dans le rétroviseur intérieur de la 203.


Laura Archangeli
choisit ce moment précis pour se redresser, tendre le bras, arracher l’automatique
des mains de Bill, le jeter par la lunette arrière. Surpris, l’Écossais n’avait
même pas eu le réflexe de resserrer sa pogne autour de la crosse de l’arme. Il
hurla :


— C’qui vous
prend ?


Immédiatement, il
comprit que la jeune femme n’était pas maître de ses gestes. Son regard était
étrange, presque suppliant, comme si elle tentait de faire comprendre qu’une
force supérieure à sa volonté la dominait. Avec un hurlement, elle enserra de
ses mains le cou de Bob qui, surpris, relâcha la pédale de gaz.


Le pare-chocs
chromé de la Cherokee, rehaussé de pare-buffles, n’était plus qu’à quelques
centimètres de l’arrière de la 203. À cette vitesse, le moindre contact ne
pardonnerait pas.


— Lâchez-moi,
Laura ! rauqua Morane. Qu’est que… ?


Il ne pouvait pas
à la fois surveiller sa conduite et se débarrasser de l’étreinte de la jeune
femme.


Un voile rouge
commençait à descendre devant ses yeux. L’Italienne possédait une poigne de fer.
Revenu de sa surprise, Bill se tortilla comme il le pouvait pour se pencher
entre les deux sièges avant, saisir Laura à la taille. Son corps tout entier
était tendu comme une corde de guitare prête à se rompre. Bill sentait ses
muscles rouler sous sa peau, comme s’ils étaient doués d’une vie propre.


— Bill, fit
Bob dans un dernier souffle. Empêche-la… Je…


La voiture dériva
vers la droite. Elle coupa la route d’une camionnette de livraison, heureusement
sans dommage.


— Cette fois,
fit Bill, j’peux pas faire autrement.


Mesurant la force
de son coup, l’Écossais décocha un léger crochet du droit à la mâchoire de la
jeune femme. Léger, dans le cas de Bill, ça équivalait à un K.O. Laura
Archangeli s’affaissa sur la banquette arrière.


Bob aspira une
large goulée d’air, interrogea :


— Que lui
est-il arrivé ?


— Sais pas, commandant…
On aurait dit qu’elle se battait contre… contre quelque chose qui la contrôlait.


Un choc violent. Soudain,
la Cherokee était remontée à hauteur de la 203. Cette fois, Bob pouvait
distinguer clairement ses adversaires. Le chauffeur, le tireur et un troisième
individu, assis à l’arrière, le regard vide tourné vers la Peugeot. Malgré la
vitesse, Bob remarqua qu’ils avaient tous le même visage. Encore et toujours le
même visage.


Un coup de volant.


Le flanc de la
jeep racla celui de la 203.


Bob jeta un
regard en direction de l’aéroport Charles de Gaulle. Allaient-ils
seulement survivre jusque-là ? Les yeux fixés sur le but à atteindre, Morane
décida de jouer son va-tout.


— Accroche-toi
Bill, hurla-t-il. Cette fois, ça passe ou ça casse.


La pédale de gaz
enfoncée, la 203 cracha ses dernières réserves. Dans un sursaut, moteur hurlant,
elle se porta devant la Cherokee. Un coup de volant. Le pare-chocs arrière de
la Peugeot effleura l’aile avant-droite de la jeep.


Pied au plancher,
Bob ne voyait plus qu’une chose : un grand panneau lumineux, indiquant un
rétrécissement de la chaussée. Lorsque Laura Archangeli s’était écroulée, assommée
par Bill, Morane avait cru un instant que le reflux du sang vers son cerveau
lui jouait des tours. Mais non, cette lumière clignotante était bien là, devant
lui, à quelques dizaines de mètres du premier pont-tunnel qui permettait aux
pistes d’atterrissage de Roissy-Charles de Gaulle de passer par-dessus l’autoroute
A1.


Alors que le
rétrécissement se rapprochait, Bob leva lentement le pied de l’accélérateur.


— Ils
rappliquent, commandant ! cria Bill, toujours tourné vers l’arrière.


— Qu’ils
viennent, murmura Morane les mâchoires crispées.


Il savait qu’il
allait devoir jouer serré. Mais avec ces ennemis, pas moyen de faire autrement.
Il fallait les prendre à leur propre jeu, ou finir sous leurs balles avant même
d’avoir atteint la première étape du voyage. Bob laissa la jeep remonter jusqu’à
quelques mètres, quelques centimètres peut-être, de l’arrière de la Peugeot. Tout
était une question de timing. Dans le rétroviseur, il repéra, assise sur le
siège passager de la Cherokee, la silhouette qui les mettait en joue. Le point
rouge d’un viseur laser dansa dans l’habitacle de la 203, avant de venir se
fixer sur sa nuque.


Presque par
télépathie, Bob sentit le doigt de son adversaire se crisper sur la détente de
l’arme.


Le panneau… Le
rétrécissement… Le moment d’agir…


Devant lui, le
chauffeur de la jeep vit soudain la 203 plonger vers la droite. Il vit
distinctement son aile gauche s’arracher en raclant les flancs du grand panneau
de signalisation. Il pesa sur les freins. De toutes ses forces.


Trop tard ! La
jeep percuta de plein fouet le panneau de signalisation. La flèche lumineuse se
disloqua dans une gerbe d’étincelles, une pluie de métal, une tempête de verre.
Derrière le panneau se trouvait garée une camionnette de l’entretien des
autoroutes, heureusement vide de tout occupant. Continuant sur sa lancée, la
jeep défonça l’arrière du véhicule. Par un effet combiné de la vitesse et de la
résistance, toute relative, de l’obstacle, la Cherokee s’arracha du sol, bascula
sur le flanc, finit sa course sur un pilastre de soutien du pont-tunnel. Dans un
bruit de tôle déchirée, la jeep se lova littéralement autour du cylindre de
béton armé. Poussé aux limites de sa résistance, le réservoir céda. Une simple
étincelle provoquée par le contact du pare-chocs contre une glissière de
sécurité suffit à transformer la carcasse démantibulée en enfer sur terre. Une
boule de feu et de fumée noire grimpa à l’assaut du ciel matinal.


Calmement, Morane
fit se replacer la 203 dans le sens de la chaussée, accéléra. À la dérobée, Bill
Ballantine vit qu’il souriait. L’Écossais se demanda si, tout compte fait, son
ami ne venait pas de passer un bon moment.


À l’arrière du
véhicule, Laura Archangeli s’était redressée. Elle lança d’une voix encore
engourdie par le K.O. que lui avait infligé le géant :


— Le
Professeur Clairembart avait raison en affirmant qu’avec vous, Bob, on ne
risquait jamais de s’ennuyer.


— Je fais de
mon mieux, fit simplement Morane. Je fais vraiment de mon mieux.


Sa main droite
quitta un moment le volant, passa et repassa dans la masse sombre de ses
cheveux. Une inquiétude s’emparait de lui avec cette question qui venait de lui
frapper l’esprit : « Combien coûtait la lunette arrière d’une 203 ? ».


Derrière, l’ordre
se rétablissait dans la circulation. Un simple accident de la route ne
réussissait jamais à empêcher le monde de tourner. Très loin, les avertisseurs
des voitures de police se rapprochaient rapidement.
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Soulagé, mais
toujours en alerte, Bob Morane avait dirigé la 203 vers la sortie
Roissy-Charles de Gaulle. Le tout était de ne pas se faire remarquer par
la sécurité de l’aéroport lorsque la voiture se glisserait dans le parking longue
durée, car la lunette arrière était en miettes et la carrosserie avait
sérieusement souffert.


Lorsqu’il
atteignit l’entrée du parking, Bob comprit s’être inquiété pour rien. Dans un
monde obsédé par la sécurité, l’accès au parking était simplement réglementé
par une barrière automatique et un distributeur de tickets.


La barrière se
leva sans bruit et Bob trouva aisément un emplacement vide où glisser son
véhicule.


Il coupa le
contact.


— C’était
juste, hein commandant ? fit Bill.


C’était la
première fois que le colosse ouvrait la bouche depuis que Bob avait vu la jeep
s’encastrer dans le pilastre du pont et disparaître dans une boule de feu.


— Tout juste
Bill. Sans compter l’intervention de notre professeur, à l’arrière…


Laura Archangeli
avait à présent totalement reprit ses esprits. Elle secoua la tête comme si
elle voulait chasser définitivement l’emprise qui s’était emparée de sa
conscience.


— Que m’est-il
arrivé ? dit-elle.


— Vous avez
failli étrangler le commandant, expliqua Bill. Alors je vous ai donné un
somnifère maison… Pouvais pas faire autrement…


Laura se tâta la
mâchoire sans rien dire.


— Que s’est-il
passé ? interrogea Bob.


Il avait bien sa
petite idée, mais il voulait entendre les explications de la bouche même de la
jeune femme. Simplement pour voir si ses soupçons étaient fondés.


— Je… Je ne
sais pas… commença Laura.


— Vous ne
savez pas quoi ? dit Bob. Si vous pouvez nous avouer que vous êtes une
Harkan ? Que vous portez aussi en vous une de ces créatures symbiotes ?
C’est ça ?


La surprise se
peignit sur le visage de l’Italienne et sur la face rouge brique de Ballantine.


— C’est bien
ça, n’est-ce pas ? continua Bob. Vous êtes une Harkan. Cela expliquerait
comment vous êtes parvenue à tenir la distance, hier, lors de la poursuite dans
Paris. Et ce bond extraordinaire que vous avez exécuté pour échapper à une
voiture. Même le plus doué des athlètes, le plus entraîné des cascadeurs n’aurait
pas pu s’en sortir, mais vous si… Cela expliquerait aussi votre passion pour
cette histoire. Vous êtes vous-même un symbiote. Alors, il serait peut-être
temps de jouer cartes sur table et de nous apprendre ce que nous risquons, Bill
et moi, à tenter de sauver le monde en votre compagnie. En supposant que le
monde soit réellement menacé et que vous ne vous lanciez pas dans cette
croisade à des fins personnelles.


Une lueur de défi
brilla dans les yeux de Laura.


— Je vous
assure qu’il ne s’agit pas d’une croisade personnelle, Commandant Morane !
L’avenir de cette planète est vraiment en danger…


La jeune femme se
laissa retomber sur la banquette avant de terminer :


— Mais vous
avez entièrement raison. Je suis une Harkan. Un symbiote. Un humain hybride qui
a décidé de partager son corps avec un « alien ». Mais je vous assure
que ce n’est pas à des fins personnelles, et que nous avons beaucoup à
apprendre de ces créatures.


— Comme d’étrangler
les gens qui tentent de vous aider, dit froidement Morane.


— C’est
tellement compliqué, fit Laura dans un soupir.


— Vous allez
avoir une demi-heure de vol pour nous expliquer tout ça, grogna Bill en ouvrant
la portière de la voiture pour mettre pied à terre.


 


*


*    *


 


Les formalités d’embarquement
devaient se dérouler sans le moindre problème. Après le décollage, Bob, Bill et
Laura se trouvaient maintenant assis côte à côte. Sous la carlingue, les
bocages français défilaient lentement, du moins en apparence. Le saut de puce
Paris-Londres se résumait à une montée régulière, suivie par une descente tout
aussi monotone. Bill était parvenu à se faire servir un Zat 77 avant même
que l’appareil ne s’aligne sur la piste d’envol. Il en était à sa troisième mini-bouteille.
Bob et Laura, eux, sirotaient un café au lait.


— Vous devez
comprendre que je déteste ce genre d’aventure menée à l’aveuglette, fit Bob
entre deux lampées. Je trouvais déjà un peu cavalière la manière dont vous nous
avez invités à cette conférence, avec la complicité toute passive d’Aristide… Mais
si vous y ajoutez des cachotteries…


Laura avait le
visage tourné vers le hublot, les yeux perdus dans le lointain. Elle fit face à
Morane, qui lut de la détresse dans son regard.


— Je n’ai
jamais pu avouer à personne qui j’étais réellement, Bob, commença-t-elle. Vous
l’avez deviné. Tant mieux. Cela me fait un mensonge de moins à porter. Mais
comprenez que c’est le genre de secret qui ne se révèle pas le sourire aux
lèvres. Il s’agit d’une malédiction autant qu’un don.


— Alors
pourquoi l’avoir acceptée ?


— Qui vous
dit que je l’ai fait de mon plein gré ?


Bob fit la
grimace. La remarque de sa voisine était fondée. Il avait simplement supposé
que ce genre de pacte avec un « démon » ne pouvait s’effectuer que
dans une logique de don réciproque et non de façon forcée.


— Comment
cela est-il arrivé ? s’enquit-il sur un ton plus doux.


— La
symbiose avec un Harkan doit respecter un certain rituel. La règle de Dualité
en est la base.


— La règle
de Dualité ?


— Pour
pouvoir entrer en symbiose avec un Harkan, vous devez être accompagné d’un
autre porteur, qui provoque une déchirure entre deux dimensions permettant à un
Harkan d’avoir accès à notre monde et de trouver hôte chez un humain. Celui qui
vous a aidé devient alors le Maître. Le « petit nouveau » devient l’élève.
Mais, avec le pouvoir, viennent de grandes responsabilités. Depuis des
millénaires, des hommes, Harkans pour la plupart, se sont battus afin d’éviter
que des forces nuisibles n’étendent leur puissance sur le monde. Aujourd’hui, la
découverte et l’utilisation du Portrait nous fait courir un nouveau risque.


— Lequel ?


— L’énergie
nécessaire pour réaliser la symbiose entre un humain et un Harkan est énorme. Un
rituel très complexe, au cours duquel plus d’un homme a perdu la vie. La règle
de Dualité interdit à un maître d’avoir plusieurs élèves. Mais le portrait, comme
d’autres artéfacts de ce type, dispersés dans le monde entier et créés par des
artistes d’exception, permettent à ceux qui le possède d’ouvrir toutes grandes
les portes de la dimension d’où sont issus les Harkans… Les Harkans et d’autres
créatures…


Bob reposa sa
tasse de café sur la tablette, toujours trop étroite, dépliée devant lui.


— À vous
entendre, ce sont les portes de l’enfer elles-mêmes qui risquent de s’ouvrir si
cette toile tombe entre de mauvaises mains, dit-il.


— C’est cela,
approuva la jeune Italienne, exactement…


 


*


*    *


 


— Voilà ce
qui nous intéresse, fit Laura Archangeli.


Morane, Bill et
la jeune femme étaient réunis dans la chambre de Bob, au deuxième étage de l’hôtel
qui leur servirait de quartier général tout le temps de leur séjour à Londres.
« Ce qui les intéressait » était une édition luxueuse du catalogue de
la vente aux enchères du soir. Sur une demi-page se trouvait la photo
accompagnée des informations destinées aux acheteurs potentiels du carnet de
notes ayant autrefois appartenu à Richard Wagner. Les agrandissements de
certains extraits du carnet permettaient de déchiffrer la signature du grand
compositeur, ainsi que les notes manuscrites griffonnées dans les marges et
entre les portées. Un texte, long et truffé de termes techniques, était censé
prouver l’authenticité de l’objet. Sous la photo principale, une simple légende
disait : Carnet de « La Chevauchée des Walkyries », ayant
appartenu à un notable belge.


Sous la légende
encore, la première mise à prix apparaissait en caractères arrondis : 15 000
dollars.


— Ben dites
donc, ils ne se mouchent pas du pied, commenta Bill. Et c’est la mise de départ
sans doute…


— La vente
se fait en dollars, s’étonna Bob.


— Oui, afin
de permettre une meilleure compréhension de la part des acheteurs étrangers qui
suivent les enchères par téléphone, expliqua Laura. Cela n’a rien d’inhabituel.


— Et quelle
est la valeur réelle de ce carnet ? demanda encore Morane.


— Suivant
les estimations, l’objet devrait monter aux alentours de soixante mille dollars,
expliqua Laura. C’est une rareté, un vrai manuscrit de Wagner, n’oubliez pas…


— Et je
suppose que, pour nous, elle a encore plus de valeur, ajouta Bob. Vous avez une
idée des gens qui se cachent derrière les Harkans ? Ceux que nous combattons ?


Laura secoua la
tête négativement.


— J’ai
plusieurs fois essayé de savoir qui tentait de s’opposer à moi, ou de profiter
de mes découvertes, mais je me suis toujours heurtée à un mur. J’en déduis qu’il
s’agit de quelqu’un de très puissant, capable de s’entourer d’un nombre
tellement important de « fusibles » qu’il en devient invincible.


Longuement, Bob
laissa errer son regard sur le catalogue. Puis il se passa la main ouverte dans
les cheveux.


— Vous avez
dit soixante mille dollars ? fit-il.


— Oui. Je
pense que c’est un maximum… D’après mes renseignements, monter au-delà de cent
mille serait de la folie.


— Alors, nous
avons peut-être un moyen de faire sortir nos ennemis du bois.


— Z’avez une
idée derrière la tête, commandant ? risqua Ballantine.


— C’est ça… Bill…
Une idée toute simple. Puisque nos ennemis cherchent à acquérir ce carnet de
notes à tout prix, nous allons faire grimper les enchères. Et logiquement, celui
qui nous suivra vers les sommets…


— … sera lié
d’une manière ou d’une autre à ce quelqu’un d’invincible dont Laura vient de
nous parler, conclut Bill.


— C’est tout
à fait ça, mon vieux. Rendez-vous dans le hall de l’hôtel à dix-neuf heures ?


Laura et Bill
acquiescèrent. Le géant sortit par la porte de communication qui reliait sa
chambre à celle de son ami. Laura Archangeli allait sortir à son tour, lorsque
Bob la rappela :


— Laura ?


La jeune femme se
retourna, le regard interrogatif.


— Excusez-moi
pour la rudesse avec laquelle je vous ai traitée dans l’avion, fit Morane.


— Oubliez
cela, Bob. J’aurais dû écouter le professeur Clairembart. Il m’avait affirmé qu’avec
vous il vaut mieux jouer franc-jeu.


— Il n’avait
pas tort… Ce bon vieil Aristide me connaît comme sa poche. Mais dites-moi, dans
la voiture, pourquoi avez-vous tenté de m’étrangler ?


— Certains
Harkans sont capables d’entrer en transe et de tenter de contrôler leurs
semblables…


— Vous étiez
comme une marionnette ?


— C’est
exactement cela. J’ai tenté de lutter, mais lorsque les balles se sont mises à
siffler, j’ai perdu tout contrôle. J’ai agi malgré moi…


Laura allait
franchir la porte lorsque Bob lui posa une dernière question :


— Vous ne m’avez
toujours pas dit pourquoi vous n’aviez pas eu le choix de refuser le symbiote…


Après une courte
hésitation, la jeune femme sembla se décider à confier une information que
jusque-là elle n’avait révélée qu’à de rares personnes. Mais depuis quelques
heures, elle savait pouvoir faire entière confiance à Morane. Clairembart ne s’était
pas trompé. Si quelqu’un pouvait l’aider à démêler ce sac de nœuds, c’était
bien lui.


— Quel choix
peut avoir une enfant de quatre ans Bob ? fit seulement Laura.


Elle quitta la
chambre sans bruit, laissant Morane à sa stupeur et à ses interrogations.
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Le hall d’entrée
de l’hôtel ressemblait à celui de tous ces palaces internationaux qui, à force
de se chercher un style entre luxe et confort, finissent par se ressembler tous.
Du marbre, des cuivres, de la moquette rouge, des plantes vertes tellement
vivaces qu’elles paraissent fausses – quand elles ne le sont pas –, des
chasseurs policés, des chariots à bagages silencieux… Un décor emballé dans un
cocon de silence, une atmosphère feutrée qui rappelait à Bob Morane celle de
certains tombeaux visités au cours de ses aventures. Un mausolée élevé à la
gloire des plus nantis.


Un léger frisson
parcourut l’échine de Morane. Il avait parfois de ces pensées…


Il attendait
depuis quelques minutes seulement lorsque Bill Ballantine vint le rejoindre.


— Tout va
bien ?


— Pas de
problème, commandant…


Bob comprit au
ton de son ami que quelque chose le tracassait. Il insista :


— Certain ?


— C’est
toutes ces histoires de fin du monde… de démon… tout ça, commandant. Vous savez
que je ne suis pas à l’aise avec ce genre de trucs. J’ai le pressentiment que
nous sommes encore mêlés à une sombre histoire.


L’Écossais ne
craignait pas grand-chose, mais, notoirement superstitieux, il abordait
toujours l’occulte avec circonspection.


— Inutile de
se faire du mouron, fit Morane. On s’en est toujours tiré, non ?


— Ouais… C’est
vrai, commandant… Mais tant va la cruche à l’eau… Vous y croyez, vous, à toute
cette histoire de destruction de la planète par je ne sais qui ?


Bob se laissa le
temps de la réflexion.


— Je ne suis
sûr que d’une chose, Bill. Ces types qui nous ont attaqués sur le périphérique
et l’autoroute sont sacrément outillés et très, très dangereux. Pourquoi ?
Comment ? Je ne sais pas si cela a de l’importance, mais je crois aussi
que quelqu’un est convaincu du pouvoir de cette peinture de Wagner et est
capable de tuer pour obtenir le morceau de toile manquant. Je pense que c’est
une raison suffisante de se mettre sur son chemin. Je veux parler du « quelqu’un »
en question…


— Faut bien
soigner votre réputation de Don Quichotte, hein ?


— Je ne te
le fais pas dire, Bill. Ou de chevalier servant… Surtout lorsque la dame en
détresse n’est pas trop désagréable à contempler…


En prononçant ces
mots, Bob regardait par-dessus l’épaule de son ami.


Bill fit
volte-face.


Laura Archangeli
descendait lentement le grand escalier menant au premier étage de l’hôtel, là
où se trouvaient le restaurant et le bar. Elle portait un simple tailleur bleu
nuit, sur un chemisier blanc cassé. Ses cheveux étaient retenus par deux
barrettes discrètes, ce qui dégageait parfaitement l’ovale de son visage, mettait
en valeur ses yeux aux profondeurs troublantes. Plutôt sexy pour un professeur
d’université, dont elle gardait, presque malgré elle aurait-on dit, le sérieux
et l’aplomb.


— Prête à
affronter l’ennemi ? demanda Bob dans un sourire.


— Prête, fit
Laura avec un sourire elle aussi.


Les deux hommes
et la jeune femme quittèrent le hall de l’hôtel pour plonger dans la nuit
londonienne. Cette nuit où, parfois, traînaient encore des lambeaux de ce bon
vieux fog de jadis, où on entendait encore l’écho des pas de Sherlock
Holmes ou de Jack l’Éventreur…


 


*


*    *


 


La salle des
ventes était située dans un bâtiment ultra-moderne, dans l’ancien quartier des
docks, du côté de Canary Wharf. Dévasté par le blitz, le bombardement intensif
de la capitale britannique par les avions de l’Allemagne nazie, les lieux
avaient subi une refonte radicale dans les années quatre-vingt-dix. Des hôtels
de verre et d’aluminium, des stations de métro aériennes et des passerelles
surplombant la Tamise avaient pris la place des immeubles de pierres brunes, des
quais rongés par les mousses et des carcasses de navires abandonnés. En sortant
du taxi, Bob se souvînt d’avoir dû y affronter les dacoïts de Monsieur Ming. Et
aujourd’hui, il était là pour s’élever contre une autre menace, plus terrible
peut-être, derrière laquelle se tenait un personnage, ou un groupe, sans visage.
Le décor avait beau changer, les hommes, eux, restaient les mêmes. La jungle
avait été rasée, mais les fauves demeuraient.


L’extérieur de la
salle des ventes était constitué d’une série de grands panneaux de verre, reliés
entre eux par un système complexe de câbles et de tubulures. Derrière, la
façade originale du bâtiment avait été conservée, sans doute en souvenir du bon
vieux temps où seuls les Nazis se chargeaient de la destruction de la ville…


— Pas mal, commenta
Bill.


— Je ne
garde que le mot « mal », commenta Morane froidement.


Laura eut un rire
clair. Elle dit gaiement :


— Il faut
vivre avec son temps, Bob…


Ils passèrent
sous un porche et purent constater que l’ancienne façade n’était qu’un décor. Le
reste du bâtiment avait été entièrement reconstruit. Les pierres brunes de l’ancien
entrepôt avaient fait place aux matériaux d’aujourd’hui. Un échafaudage, reflet
inversé de celui qui soutenait les panneaux de verre, permettait à l’ancienne façade
de tenir debout.


— Du
modernisme à tous crins, commenta encore Bob sur un ton un peu sec. Il ne s’agit
plus d’architecture, mais d’un défi technologique.


Ils suivirent une
série de couloirs, avant de déboucher dans la salle des ventes proprement dite.
Une rotonde, surplombée par un magnifique plafond de verre et dont la partie
arrière, celle où se dressait le pupitre du commissaire-priseur, était
constituée d’une grande baie vitrée donnant sur la Tamise. Les lumières de la
salle et celles d’un hôtel situé sur l’autre rive se reflétaient sur la surface
du fleuve, donnant à l’ensemble un aspect totalement irréel. Pour peu, les
assistants à la vente auraient pu se croire perdus dans un vaisseau spatial, aux
confins de la galaxie.


Un discret signal
sonore retentit, invitant les participants à prendre place. Les portes de la
salle se refermèrent. Le commissaire-priseur rejoignit son pupitre. La vente
pouvait commencer.


Alors que des
objets de tous types ayant appartenus à Richard Wagner défilaient, que des mains,
des catalogues, des stylos, des cartons se levaient pour faire grimper les
enchères, Bob Morane surveillait avec attention la petite cinquantaine de
personnes réunies dans la salle. Le représentant de leur ennemi se trouvait-il
là ? Leur ennemi lui-même avait-il pris place dans cette salle ? Ou
était-il en communication avec une de ces hôtesses qui, assises derrière deux
grandes tables drapées de blanc, suivaient les enchères pour des clients
anonymes ? C’eût été la solution de facilité. Mais Bob avait la conviction
que quelque part en ce lieu se trouvait la personne qui leur permettrait de
remonter la piste, de découvrir l’identité de celui, ou de ceux, qui voulaient
à tout prix récupérer le portrait de la Walkyrie pour en faire, selon les dires
de Laura, un moyen d’asservissement.


Son instinct de
traqueur d’aventures trompait rarement Morane. Alors que le commissaire-priseur
énonçait les objets pour se rapprocher de plus en plus du lot principal, le
carnet de notes de Wagner, Bob avait acquis la certitude que la liste des
suspects se limitait à quatre individus. Il avait en effet constaté que seules
quatre personnes n’avaient pas une seule fois pris part jusqu’alors aux
enchères. À supposer qu’elles ne soient pas là par simple curiosité, il était
plus que probable qu’elles attendaient la mise en vente du carnet.


Trois hommes et
une femme.


Bob apercevait
simplement leurs nuques, et leurs cheveux. Noirs pour deux des hommes, calvitie
prononcée pour le troisième et boucles rousses pour la femme. Tous les quatre
étaient dispersés dans la salle et ne semblaient pas se connaître. Car Bob n’écartait
pas la possibilité que plusieurs personnes travaillant pour l’ennemi invisible
soient présentes à la vente. L’inconnu qui manipulait les Harkans devait en
effet être au courant de l’échec de la tentative d’assassinat sur l’autoroute, en
France. Il (ou elle ?) devait donc supposer que Morane, Ballantine et
Laura Archangeli seraient présents à la vente.


Enfin, le
commissaire-priseur abattit son marteau pour conclure la vente de l’avant-dernier
objet. Une table, aux pieds sculptés, sur laquelle Wagner aurait rédigé une
partie de ses œuvres.


Un silence
religieux retomba sur la salle. Tout le monde retenait son souffle. Avec un
flegme tout britannique et l’assurance d’un homme qui en avait vu d’autres, le
commissaire-priseur énonça calmement les caractéristiques reprises dans le
catalogue.


— Le dernier
objet mis en vente au cours de cette soirée exceptionnelle est un carnet de
notes, contenant un extrait des premiers travaux de Richard Wagner sur La
Walkyrie. S’y trouvent consignées les partitions de ce qui deviendra plus tard La
Chevauchée des Walkyries, sans doute la pièce musicale la plus connue de
Wagner. Ce carnet de notes a été authentifié par trois cabinets d’experts différents,
sur une série de critères objectifs que vous pouvez retrouver dans le catalogue.
Ce carnet de notes authentique ayant appartenu à Richard Wagner est offert à un
prix de base de quinze mille dollars… Je…


Le commissaire-priseur
s’interrompit, resta bouche bée, tandis qu’une intense surprise se marquait
soudain dans son regard.


Six personnes, dont
les quatre individus repérés par Morane, s’étaient levées d’un bond, braquant
chacune un pistolet mitrailleur Uzi.


Quelques cris
fusèrent dans la salle, mais la vue des armes calma rapidement l’assistance. D’un
rapide coup d’œil en arrière, Bob constata que les deux gardiens, postés de
part et d’autre de la porte menant au hall d’entrée braquaient également des
armes automatiques.


« Des
complices, songea Bob. Finalement, cela a tout de même un avantage. Nous n’aurons
guère besoin de faire monter les enchères pour découvrir qui, dans l’assistance,
tire les ficelles de cette étrange histoire. »


Comme s’il avait
lu dans les pensées de Morane, un des hommes armés, celui dont Bob avait
remarqué la calvitie, s’avança vers les premiers rangs. D’un air presque
nonchalant, il rejoignit le commissaire-priseur derrière son pupitre. Après
avoir écarté le pauvre homme terrorisé d’un mouvement de son
pistolet-mitrailleur, il se pencha vers le micro, lança :


— Mesdames
et messieurs. Je vous prie d’excuser cette petite interruption. J’apprécie
autant que vous les ventes aux enchères bien organisées et celle-ci était un
modèle du genre.


Petit geste
moqueur en direction du commissaire, qui, blanc comme un linge, affalé sur une
chaise pliante en bois, essayait de retrouver ses esprits.


— Mais, reprit
l’inconnu, toutes les bonnes choses ont une fin. Je me vois donc dans l’obligation
de suspendre cette vente durant quelques minutes. Le temps pour moi de
récupérer un objet qui, vous le savez, attirait la convoitise de nombreux
amateurs ici présents.


D’un geste, l’homme
désigna le carnet de notes posé sur un guéridon et éclairé par un discret spot
couleur ambre.


Avec une aussi
grande discrétion que possible, Morane se pencha vers Laura Archangeli :


— Y-a-t-il
des Harkans dans le coin ? demanda-t-il.


La jeune femme
secoua lentement la tête.


— Non. Je ne
peux rien sentir.


Cela pouvait
signifier deux choses. Ou ces voleurs n’avaient rien à voir avec les gens que
Morane et ses amis avaient croisé à Paris, ce qui eût été de la plus haute
improbabilité. Ou le groupement occulte en question avait décidé de faire main
basse sur le carnet et son contenu, sans passer à la caisse. Mais alors pourquoi
ne pas utiliser les Harkans, comme à Paris ? Une question de plus à
ajouter à celles qui, jusqu’alors, n’avaient pas trouvé de réponse.


Sur l’estrade, l’homme
continuait son petit discours.


— Il ne vous
sera fait aucun mal… à moins que certains d’entre vous ne cherchent à se mettre
en travers de notre route. Ce qui serait dangereux et inutile. Vous ne voudriez
tout de même pas perdre la vie pour un simple objet de collection, n’est-ce pas ?


Personne ne
répondit, bien évidemment. L’inconnu sourit, un sourire auquel seules ses
lèvres prenaient part. Ses autres traits restaient figés.


« On dirait
que ce type porte un masque, songea encore Bob. Un masque tellement parfait que
personne, à part moi peut-être, ne semble s’en rendre compte. Et ce visage ne m’est
pas totalement inconnu… »


Un feulement
interrompit le discours de l’inconnu à la mitraillette. Un son discret, mais
assez puissant pour être perçu, et un murmure interrogatif parcourut l’assemblée.
D’un simple geste, l’orateur lâcha une rafale de sa Uzi dans l’un des grands
panneaux vitrés qui servaient de fenêtres, derrière le pupitre du
commissaire-priseur. De nouveaux cris montèrent de la foule, sans qu’il y ait
de réelle panique.


Le feulement s’était
fait grognement. Sur les eaux sombres de la Tamise, qui jouxtait la salle de
ventes, un long hors-bord sombre sillait lentement. Il vint se glisser
exactement sous la fenêtre réduite en miettes par la rafale de pistolet
mitrailleur. L’homme à la calvitie s’empara du carnet de notes, adressa un
large signe d’adieu à l’assistance. Bondit par la brèche ouverte dans la
fenêtre pour retomber, légèrement en contrebas, sur la plage arrière du
hors-bord. Avec des gestes mesurés de spécialistes, les autres sautèrent à leur
tour, pour disparaître dans la nuit.


Le moteur du
hors-bord hurlait à plein régime lorsque Bob Morane entraîna Bill et Laura.


— On y va, jeta-t-il.
C’est déjà la deuxième fois que ces gars nous font le coup ! Pas le moment
de lâcher la seule piste qui s’offre à nous…


Sous les regards
médusés de l’assistance, un grand brun, un géant roux et une déesse italienne
plongèrent à leur tour à travers la fenêtre fracassée.
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Un embarcadère
large d’un mètre cinquante courait le long de la façade arrière de l’hôtel des
ventes. Sous la lumière de la lune, Bob et ses compagnons virent le hors-bord
des voleurs remonter la Tamise en direction de la ville.


— Il faut
les suivre ! jeta Morane. S’ils débarquent quelque part, ils se perdront
dans Londres et nous n’aurons plus aucune chance de les retrouver… et de mettre
la main sur le carnet de notes.


— Les suivre ?
commenta Laura Archangeli. Plus facile à dire qu’à faire !


— Là ! fit
Bill en désignant une forme oblongue, recouverte d’une housse de protection, qui
flottait légèrement au gré du fleuve.


Amarrée à un poteau,
l’embarcation semblait en bon état.


— Dame la
Chance à l’air de nous sourire, fit Morane en attirant l’embarcation vers la
berge.


— Faut voir
si elle nous suivra jusqu’au bout, ajouta Bill en sautant à bord. On dirait que
c’est le cas… Ouais…


La jauge à
essence indiquait qu’un demi-réservoir attendait d’être brûlé par les deux gros
moteurs accrochés à la poupe.


— Il n’y a
pas de clé, constata fort logiquement Laura en se penchant sur le tableau de
bord.


— Ça ma p’tite,
faut pas vous en faire, expliqua Bill.


De sa main large
comme un battoir, il arracha le boîtier de connexion du démarreur. Quelques
manipulations plus tard, le moteur ronronna. Un panache d’écume bouillonna
derrière les moteurs alors que l’Écossais poussait à fond la manette des gaz.


— Il tourne
comme une horloge ce moulin, fit Bill en manœuvrant pour s’éloigner de l’appontement
et se diriger vers Tower Bridge.


Un vent glacial
soufflait sur la River. Un vent que la vitesse du hors-bord renforçait encore. Fort
heureusement, les eaux du fleuve étaient calmes. Ce qui évitait aux passagers d’être
éclaboussés par les embruns soulevés par l’étrave.


Laura Archangeli
s’était rapprochée de Bob. Autant pour trouver un peu de chaleur que pour se
rassurer.


— Vous les
voyez, commandant ?


Bill se contentait
de rester au centre du fleuve, les yeux rivés sur la nuit. Au loin, il pouvait
apercevoir les pointes éclairées de Tower Bridge. Mais à part ça… Par contre, il
savait que son ami, nyctalope, possédait une vision nocturne particulièrement
perçante.


Légèrement penché
vers l’avant, Morane scrutait la surface du fleuve. Une centaine de mètres
devant le hors-bord, il distingua les reflets argentés d’un sillage. Tout juste
une trace brillante sur la masse des quasi-ténèbres.


— Là ! fit
Bob, un doigt tendu.


Renseigné, Bill
pouvait à son tour repérer la piste argentée marquant le passage des fuyards.


— Je ne les
lâche plus, commandant !, fit Bill. Et si je les rattrape…


Morane posa une
main sur le bras de l’Écossais.


— Garde ton
calme, mon vieux. Je me demande tout de même où ces types vont nous mener…


— En tous
les cas, il y a une chose de bien dans cette histoire, risqua Bill.


— Me demande
bien quoi ? fit Laura Archangeli.


— On n’a pas
eu le temps de faire grimper les enchères !


En dépit de la
situation, Bob Morane laissa échapper un petit rire. Il reconnaissait bien là
le caractère « économe » de son ami écossais. S’il avait
effectivement dû avancer des sommes folles pour pousser leur adversaire à se
découvrir, Bill aurait sans doute frôlé la syncope.


Avec des gestes
précis, le colosse avait réglé sa vitesse sur celle de l’embarcation des
fuyards. À la faveur de la nuit, Bob savait que le risque d’être repérés était
très mince. Aussi il demanda au géant de réduire encore légèrement la distance
les séparant de l’autre canot afin d’être certains de saisir le moindre de leur
mouvement sans être repéré.


— Ils
avaient l’air plutôt normaux nos voleurs de ce soir, fit Ballantine, alors qu’il
gardait un œil vissé sur le lointain sillage.


— Il ne s’agissait
pas de Harkans, confirma Laura Archangeli. Je ne comprends pas pourquoi…


— Pourtant
il ne fait aucun doute qu’il s’agit bien des mêmes ennemis, fit Morane. La
coïncidence serait trop grande. Mais pourquoi n’ont-ils pas utilisé leurs super-tueurs,
cette fois ? Pourquoi prendre le risque de se servir de simples
porte-flingues alors que…


Bob se tût. Se
passa une main grande ouverte dans les cheveux.


Pourquoi ? Pourquoi ?
Pourquoi ? Il sursauta soudain, reprit :


— Et si nous
étions en train de raisonner à l’envers ?


— À l’envers ?
s’étonna Bill. Comment ça, à l’envers ?


— Si nos
ennemis avaient utilisé des Harkans, Laura aurait pu les repérer et nous ne
serions certainement pas restés les bras croisés en sachant qu’ils s’apprêtaient
à s’emparer du carnet. Par contre, avec des voleurs classiques… ni vu, ni connu…


— Pas de
repérage, donc un effet de surprise total, conclut Laura.


Soudain Morane
eut le regard capté par un mouvement inattendu sur le fleuve. Il vit, au ras
des flots, une forme ronde, surplombée d’une petite loupiote rouge. C’est le
clignotement de cette loupiote qui avait attiré son attention. Son esprit
enregistra un alignement de ces sphères, ballottées par le courant. Des mines
flottantes ! Les voleurs avaient profité du couvert de la nuit pour leur
balancer un chapelet de mines flottantes !


— À la
flotte, Bill ! hurla Morane.


Le géant écossais
connaissait trop bien son ami pour poser la moindre question. Il piqua
immédiatement une tête dans la Tamise.


Bob saisit Laura
Archangeli par la taille et la força à plonger en même temps que lui dans les
ondes noires et polluées.


Le contact avec l’eau
glacée du fleuve coupa littéralement le souffle à Morane. Pas plus de quatre ou
cinq degrés. Il fallait rejoindre la berge au plus vite, autant pour éviter le
souffle de l’explosion qu’à cause des risques d’hypothermie.


— Tu es là, Bill ?
cria Morane en serrant toujours l’Italienne contre lui.


— Suis là, commandant…
Fait pas très chaud.


— La danse
est finie, souffla Laura à l’oreille de Morane. Je peux nager seule.


Elle grelottait. Bob
lui lâcha la taille.


Les trois amis
nagèrent rapidement vers la rive la plus proche.


Ils avaient à
peine parcouru une vingtaine de mètres quand les lueurs d’une déflagration
illuminèrent le fleuve. Le bateau avait couru sur son erre et percuté le filet
de mines. Il avait explosé en milliers d’esquilles de bois et de métal, qui
filèrent dans toutes les directions. Une véritable pluie de débris frappa la
surface de l’eau tout autour de Morane, de Ballantine et de Laura Archangeli. Le
canot flambait maintenant et une lueur orange, vacillante, noyait toute la
scène, tandis qu’une fumée noire et grasse montait à l’assaut d’un ciel d’encre.


Les trois
rescapés trouvèrent rapidement un escalier de pierre à fleur d’eau. Ils purent
ainsi prendre pied sur le quai. Une surface bétonnée traversée de plusieurs
paires de rails servant jadis à déplacer les grandes grues de chargements, avant
que le port de Londres ne soit déplacé vers l’aval.


— C’était
moins une, commandant, dit Bill en essorant tant bien que mal les pans de son
veston de tweed. Heureusement que vous avez repéré ces trucs…


— Un
chapelet de mines flottantes, Bill…


D’un geste rapide
de la main, Bob désigna un tas de caisses abandonnées à quelques mètres
seulement de l’endroit où ils avaient pris pied.


— Planquons-nous !


À peine s’étaient-ils
mis à l’abri que le moteur d’un bateau se fit entendre.


— Les
charognes viennent voir si le travail a été bien fait, commenta Bill, les
poings serrés. Si je pouvais tenir le salopard qui a semé ces bombinettes… !


— Chaque
chose en son temps, Bill, coupa Morane. Chaque chose en son temps…


— Je dois
avouer que je donnerais bien un petit coup de main à Bill, ajouta Laura
Archangeli en faisant craquer ses phalanges comme si elle s’apprêtait au combat.


— Combative,
la petite ? remarqua l’Écossais.


— On dirait,
fit Morane d’un air vague.


— N’empêche
que maintenant, commandant, on a plus de bateau pour filer le train de nos
ennemis et tenter de savoir exactement qui ils sont…


Remarque tout à
fait judicieuse, mais Morane l’écarta d’un geste de la main, en disant :


— Je crois
que j’ai trouvé un autre moyen de mettre le grappin sur nos voleurs de tableau.


— Un autre
moyen, s’étonna Laura. Quel autre moyen ?


— Laissez-moi
le temps de trouver un téléphone, temporisa Morane. Ensuite nous verrons.


— J’ai mon
portable, commandant, assura Bill, en plongeant la main dans la poche
intérieure de sa veste.


Il en ressortit
un rectangle de plastique noir, dégoulinant d’eau boueuse. Sur le clavier, plusieurs
touches manquaient.


— Je crois
que nous allons être contraints de trouver une bonne vieille cabine
téléphonique, fit Morane.


Ils attendirent
encore quelques instants que le bruit du moteur se soit complètement éteint, puis
ils quittèrent leur cachette.


— Maintenant,
nous avons un avantage sur nos ennemis, expliqua Bob, alors qu’ils quittaient
les quais pour pénétrer dans un quartier résidentiel aux petites maisons
étroites aux murs de briques sombres et coiffées de toits d’ardoises.


— Quel
avantage ? demanda Laura.


— Ils nous
croient morts, expliqua Bill en pointant vers le fleuve un pouce épais comme un
manche de pioche. C’est ça commandant ?


— C’est ça, Bill.
Une fois que nous les aurons retrouvés, ils seront peut-être moins sur leurs
gardes.


L’Écossais
frissonna, fit, claquant des dents :


— Brrrr… fait
plutôt frisquet.


La nuit de
janvier était sans pitié et, trempés jusqu’aux os, les trois « naufragés »
sentaient la morsure du froid à travers leurs vêtements.


— Cracherais
pas sur une bonne douche et un petit remontant, fit Ballantine.


— Moi c’est
pareil, fit Laura en serrant les mains autour de ses épaules.


— Trouvons d’abord
une cabine téléphonique, fit Morane. Ensuite nous aviserons.


Trouver une
cabine téléphonique ne fut pas chose difficile. Bientôt, la silhouette
caractéristique d’un édicule rouge sang aux petits carreaux rectangulaires se
découpa dans la lueur d’un lampadaire.


Bob se glissa
dans la cabine, décrocha, alimenta l’appareil de quelques pièces, puis composa
un numéro qu’il connaissait par cœur.


Après une
demi-douzaine de sonneries, une voix répondit enfin.


— New
Scotland Yard, j’écoute…


Quelques minutes
de palabres, puis une voix fit après quelques relais :


— Bob !…
Bob Morane… Si je m’attendais ! Que faites-vous à Londres ?… Ou
plutôt oui, avec vous j’aurais dû m’y attendre.


— Comment
savez-vous que je vous appelle de Londres ? s’étonna Morane. Vous êtes si
bien renseigné, Sir Archibald ?


Sir Archibald Baywater,
commissioner au New Scotland Yard, avait partagé quelques tumultueuses
aventures avec Bob Morane et Bill Ballantine. Il se mit à rire.


— Nous
sommes modernes au Yard, Bob. Le numéro de votre cabine téléphonique s’est
inscrit automatiquement sur l’écran de mon poste. Je peux même vous dire que
vous n’êtes pas loin de la Tamise, dans le quartier des docks.


— Chapeau
pour le repérage ! fit Bob. Mais je ne vous appelle pas pour jouer à
cache-cache…


— Je m’en
doute, reprit Sir Archibald sur un ton plus sérieux. Des ennuis ?


— Comment
avez-vous deviné ?


— Comme si
vous n’aviez pas l’habitude de vous jeter dans la gueule du loup, Bob. Et je me
dis qu’un coup de fil en début de soirée, quelques secondes seulement après que
la police fluviale nous ait signalé une explosion suspecte du côté des docks… Je
sais additionner deux et deux.


— Décidément,
les nouvelles vont vite. Vous pouvez dire à la police fluviale que l’explosion
a été provoquée par du C4, qu’il y a des victimes et que les chances de
retrouver les artificiers sont… minces.


— Vous
pouvez me raconter votre histoire dans les détails ?


— Oui, mais
pas au téléphone… D’autant que j’aurais besoin d’un petit service.


— Allez-y, Bob.
Demandez. Jadis vous avez aidé le Yard et nous n’avons pas encore fini de vous
rembourser notre dette !


— Je peux
passer à votre bureau disons dans une heure ? Avec Bill et… une amie ?


— Venez… De
toute manière, je n’avais pas l’intention de rentrer tôt ce soir. Mon épouse
est en visite chez sa mère et me retrouver en tête à tête avec la télévision ne
m’attire pas, pour tout vous dire !


Lorsque Morane
quitta la cabine, les yeux de Bill et de Laura Archangeli étaient braqués sur
lui, avec la même expression interrogative au fond des prunelles.


— Alors, commandant,
c’qu’on fait ? interrogea le géant.


— Nous
allons rendre une petite visite de courtoisie à un vieil ami. Dans les bureaux
de New Scotland Yard.


— Sir
Archibald ?


— Exactement
Bill.


— Qu’a-t-il
à voir dans toute cette histoire ?


La question était
posée par Laura. Le regard légèrement perdu, la belle Italienne semblait avoir
entièrement remis son destin entre les mains de Morane.


— Rien du
tout, précisa Bob. Mais Sir Archibald pourra me fournir des informations sur… certaines
personnes. En attendant, courons, cela nous réchauffera… Après ce bain forcé
que nous venons de prendre, fait plutôt frigo…


Ils trouvèrent un
taxi en maraude quelques rues plus loin. Une douche chaude. Des vêtements
propres et secs. Et, une heure plus tard, les portes de New Scotland Yard.
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Les bâtiments de
New Scotland Yard, situés non loin du quartier de Westminster, ressemblaient à
n’importe quelle autre tour de bureaux, faite de verre, de métal et de béton. Seule
une enseigne tournante, anthracite avec de grandes lettres chromées, indiquait
aux ignorants que le siège de la Police Métropolitaine Londonienne se trouvait
là.


À une heure aussi
tardive, près de 22 heures en fait, seules quelques fenêtres étaient
encore éclairées. Sans doute celles des bureaux du personnel de permanence ou
de bourreaux de travail comme Sir Archibald.


Bob, Bill et
Laura se présentèrent au planton, esseulé dans son petit cube de verre à l’entrée
du bâtiment. Lorsque Morane déclina son identité, le gardien eut un sourire
complice.


— Vous êtes
le Commandant Morane ? Bien… On vous attend…


— C’est ça, assura
Bob qui, cette fois, ne crut pas utile de faire remarquer qu’il ne commandait
plus rien. Sir Archibald nous attend…


Sir Archibald
Baywater, chef suprême du Yard, frisait la cinquantaine. Grand, solide. Des
cheveux grisonnants bien ordonnés. Une moustache poivre et sel, aux pointes
agressives. Il portait un complet trois-pièces couleur anthracite, qui ne
pouvait paraître élégant que sur un Anglais. Il serra la main à Bob et à Bill, leur
souhaitant la bienvenue tout en jetant en direction de Laura un regard
inquisiteur qui pourtant n’avait rien de professionnel.


— Je vous
présente le Professeur Laura Archangeli, de l’Université de Florence, fit
Morane. Sir Archibald Baywater, commisioner en chef de New Scotland Yard.


Nouvel échange de
shake-hand.


Le bureau de Sir
Archibald occupait tout un angle du bâtiment, au sixième étage. Il était
constitué d’une large station de travail individuelle pourvue des derniers
raffinements de la technologie et d’une salle de réunion – grande table ovale, dix
chaises, téléphone personnel, télécopieur… – qui pouvait accueillir les comités
de crise auxquels participaient souvent les plus hautes instances dirigeantes
du pays.


Sir Archibald et
ses trois invités prirent place dans le bureau du commissioner, plus
convivial et plus intime que la grande salle de réunion.


— Alors, commença
sir Archibald. Que vous arrive-t-il à vous et à votre petite troupe, Bob ?
Ne me dites pas que notre « ami » a refait surface…


Par « ami »,
sir Archibald voulait évidemment parler de l’Ombre Jaune[bookmark: _ftnref1][1], alias Monsieur Ming, dont les machinations, destinées
à faire prendre conscience au monde qu’il courrait à sa perte, avait plusieurs
fois menacé la Grande-Bretagne. C’était d’ailleurs grâce à l’Ombre Jaune que
Bob et New Scotland Yard avaient été amenés à collaborer.


— Il ne s’agit
pas de Ming, expliqua Morane. Mais d’après ce que je sais de cette histoire, cela
pourrait être pire encore…


Les yeux de Sir
Archibald s’agrandirent.


— Pire que
Ming, Bob ? Vous plaisantez j’espère ? Existe-t-il vraiment quelque
chose de pire que l’Ombre Jaune ?


Bob réfléchit un
instant à sa réponse. Depuis qu’il combattait l’Ombre Jaune sur tous les
continents, et parfois même au-delà, dans le temps et dans l’espace, il avait
appris à connaître son ennemi. Il s’était même pris de sympathie pour les
idéaux écologistes que défendait le terrible Mongol. Il ne s’accordait
simplement pas sur les moyens employés par ce dernier : la violence, le
racket, le terrorisme, les manipulations de toutes sortes Ici, d’après ce qu’avait
pu lui révéler Laura Archangeli, les commanditaires du vol de la Walkyrie
visaient simplement à établir leur propre pouvoir sur le monde, au risque de le
faire basculer dans le chaos le plus total.


Après ce court
délai de réflexion, Bob expliqua donc la situation au policier. Depuis la vente
aux enchères, jusqu’à l’explosion du hors-bord sur la Tamise, en passant par
les révélations sur le pouvoir de l’unique tableau peint par Wagner et l’épisode
de l’autoroute. Lorsqu’il eut terminé, Sir Archibald appuya ses coudes sur la
tablette de son bureau et joignit les mains en pyramide devant ses yeux.


— Ces gens
me paraissent ne pas manquer de moyens, dit-il d’une voix posée. Et si cette
histoire de symbiotes est vraie…


— Je ne
crois pas être de ceux à vous raconter des bobards, Sir Archibald fit Morane. Et
Bill pas davantage…


D’un geste de la
tête, l’Écossais approuva avant de dire :


— Je n’ai
jamais vu des types bondir comme ces Harkans. De véritables acrobates montés
sur ressorts. Et puis, à l’épreuve des balles. M’ont fichu froid dans le dos
ces types.


Sir Archibald
Baywater connaissait le courage de Bob Morane et de Bill Ballantine et entendre
le géant roux avouer un sentiment de peur l’étonnait.


— Très bien,
dit le policier. Très bien. Évidemment, je vous crois. Nous en avons vu d’autres…
Mais en quoi puis-je vous être utile ? Dans un sens cela regarde le Yard,
mais…


— Je crois
savoir qui est derrière tout ça, fit calmement Morane. Mais pour en être
certain, je dois pouvoir consulter les dossiers d’Interpol. Vous seul pouvez
nous y donner accès. Je trouverai peut-être alors une piste sérieuse pour
mettre la main sur les voleurs du Portrait et pour contrecarrer leur plan, même
si je ne sais pas encore en quoi consiste ce fameux plan.


Durant toute sa
tirade, Bob avait de nouveau fixé Laura Archangeli. Elle avait soutenu son
regard pendant quelques secondes, puis elle avait baissé les yeux, comme
effrayée à l’idée d’affronter les yeux gris d’acier braqués sur elle.


D’un geste de la
main, Sir Archibald effleura la surface de son bureau. Un panneau situé à l’extrémité
de la pièce coulissa sans bruit pour laisser apparaître un écran plat, haute
définition.


— Très « James
Bond », votre truc, commissaire, commenta Bill avec un sourire aux lèvres.


— La
technologie, Bill… la technologie, fit Sir Archibald avec un embarras feint.


Sur l’écran, le
sigle de New Scotland Yard s’afficha sur un fond bleu roi, avant d’être
remplacé par celui d’Interpol. Quelques manipulations, un code, un mot de passe…
Et le moteur de recherche des dossiers d’Interpol apparut.


— Je vous
écoute, Bob, fit Sir Archibald. Vous cherchez un type de délit… ou un homme ?


— Un homme, laissa
tomber Morane. Andrew Kevin Walker.


Bob devina qu’à
ses côtés Laura Archangeli se crispait. Sa respiration s’accéléra
imperceptiblement alors qu’elle jouait nerveusement avec le revers de la veste
de son tailleur.


— C’est qui
ce type ? s’étonna Bill en voyant un visage apparaître sur l’écran
ultra-plat.


Bob avait
immédiatement reconnu le type en question. Sir Archibald parcourut rapidement
les premières lignes qui identifiaient l’individu et hocha la tête d’un air
entendu :


— Oui, je me
souviens de cette histoire…


— Regarde-le
bien, fit Bob à l’adresse de Ballantine. Imagine-le avec un costume trois-pièces
bleu roi et un Uzi entre les mains…


Le visage de l’Écossais
s’éclaira sous le coup de la révélation.


— Le voleur
de ce soir ! s’exclama Bill. C’est tout à fait lui ! Mais qui est-ce ?


— D’après ce
que j’en sais, expliqua Bob, il s’agit d’un grand manitou de la recherche
génétique, patron de la Future Gen Tech. Un petit génie de la
manipulation en tube… Et un escroc de haut vol qui a détourné des sommes
investies par des chasseurs de chimères. Il est également suspecté d’avoir
transgressé toutes les lois morales en ce qui concerne le clonage humain et les
« rafistolages » de génomes… Un arriviste… Mais un arriviste de génie,
sans aucun scrupule, donc particulièrement dangereux.


— Et vous l’avez
vu ce soir ? s’étonna Sir Archibald.


— Comme on
vous voit, fit Bill. C’est lui qui nous a fait un petit speech avant d’essayer
de nous réduire en chair à pâtée avec son chapelet de mines flottantes.


En quelques
frappes de touches, Sir Archibald fit apparaître la dernière page du dossier
Walker.


— C’est bien
ce que je pensais, fit le commissioner après avoir lu les dernières
lignes. D’après nos renseignements, Walker a disparu corps et bien lors d’un
accident d’avion au-dessus de la forêt amazonienne. Les débris de l’appareil n’ont
jamais été retrouvés, pas plus que le cadavre d’ailleurs. C’est pour cela que
le dossier est toujours ouvert. Tant que nous n’aurons pas preuve irréfutable
de sa mort, le mandat d’arrêt qui le concerne restera actif.


— Mais qu’est-ce
que ce gourou de la génétique peut bien à voir avec une peinture de Wagner, ce
Portrait de la Walkyrie ? interrogea Bill.


— Peut-être
pourriez-nous demander l’avis de la signora Archangeli, risqua Bob sur
un ton glacial.


Plus de « Laura ».
Juste une froide question posée sans même un regard à la jeune femme.


— Je ne vois
pas de quoi vous voulez parler, Bob, s’étonna Laura.


Morane leva la
main, comme pour arrêter un flot de paroles qu’il n’avait pas envie d’entendre.
En même temps, il s’adressait à sir Archibald.


— Le dossier
d’Interpol possède-t-il des archives sur le passé « légal » de Walker ?


— Bien
entendu… Avec Internet, aujourd’hui, tous les recoupements sont quasi possibles…
Attendez… vous avez une clé de recherche ?


— Pourquoi
pas, « Inauguration » et « Dallas ».


Cette fois, Laura
Archangeli laissa échapper un petit cri rauque, comme un raclement de gorge
étranglé.


Sur l’écran de
contrôle de l’ordinateur, le fac-similé d’une première page de journal
apparaissait. La manchette disait « DE L’EMPLOI POUR DALLAS », avec
comme sous-titre « La Technologie Génétique s’installe dans la cité du
pétrole ». Et, sur toute la largeur de la page, une photographie
représentait Andrew Kevin Walker en train de couper le ruban inaugural d’un
tout nouveau complexe de recherche sur la génétique à Dallas.


À ses côtés, toujours
aussi belle malgré la mauvaise qualité de la photo en noir et blanc, se tenait
Laura Archangeli, sourire aux lèvres, une flûte de champagne à la main.


Un silence de
plomb tomba sur la petite assemblée. Un silence que finit par briser Laura
Archangeli d’un profond soupir.


— Je n’avais
pas le choix, dit-elle sur un ton résolu. Je ne pouvais pas faire autrement que
de vous attirer dans cette histoire. Tout ce que je vous ai raconté est
rigoureusement vrai. Les symbiotes, le Portrait, la fin du monde. Tout cela est
vrai.


— Et que
vient faire Andrew Kevin Walker dans cette histoire ? demanda Bob en
répétant la question de Bill quelques minutes plus tôt.


— Vous l’avez
dit, Bob, commença la jeune femme. Kevin Walker est un génie. Mais un génie
sans scrupules. Un homme immensément riche à force de roueries, d’escroqueries,
mais aussi d’inventions géniales. Je ne sais par quel biais, ni lors de quelles
recherches, il est parvenu à mettre la main sur d’anciens manuscrits remontant
à la Renaissance. Des manuscrits qui parlaient des Harkans et de symbiotes
vivant en parfaite harmonie avec certaines figures mythiques du Quattrocento. L’imagination
de Walker s’est enflammée. Il s’imaginait déjà dans la peau d’un Harkan, capable
de dominer le monde, son intelligence démultipliée par ces symbiotes venus d’une
autre dimension… Il a fait tant de remue-ménage autour de cette histoire, que
les gens qui m’emploient se sont rapidement intéressés à son cas.


— Les gens
qui vous emploient ?… Qui ?…


La question de
Morane était posée avec toujours autant de froideur. Il en avait assez des
cachotteries, de se faire mener en bateau et de risquer sa vie pour une
histoire dont il ne connaissait pas les réels tenants et aboutissants. Dès le
départ, lorsqu’il avait reçu l’invitation pour la conférence sur le Portrait de
la Walkyrie, il s’était méfié. Son instinct lui hurlait que quelque chose ne
tournait pas rond. Mais, fidèle à son habitude, il avait laissé sa curiosité l’emporter.
Lors de la vente aux enchères, il avait cru reconnaître Andrew Kevin Walker et
s’était enfin souvenu de la raison pour laquelle le visage de Laura Archangeli
ne lui était pas tout à fait inconnu. L’histoire du génie de la génétique
poursuivi pour escroquerie avait, en son temps, attiré son attention. Respectueux
de la nature, méfiant à l’égard de tous ceux qui tentaient d’en changer les
règles par des manipulations hasardeuses, Bob avait souhaité que l’affaire
Walker serve de leçon aux apprentis sorciers de tous poils et aux investisseurs
vénaux, intéressés par le côté lucratif des nouvelles technologies génétiques. Un
vœu pieux bien entendu. Il savait que le goût du profit l’emportait toujours
sur la morale, quelle qu’elle fut.


— Pour qui
travaillez-vous exactement, Laura ? interrogea encore Bob.


Laura Archangeli
hésita de longues secondes avant de répondre.


— C’est
assez compliqué… Disons que, depuis que les hommes savent que les Harkans
existent, il s’est toujours trouvé deux factions pour s’affronter. D’un côté, des
hommes sans scrupules qui rêvent de puissance et de domination. De l’autre, des
hommes de bien, des artistes, des penseurs, des philosophes, des guerriers
parfois… Des hommes qui pensent qu’un jour l’humanité sera prête à vivre en
symbiose avec les Harkans. Mais, en attendant, ils travaillent à tout prix pour
empêcher que les Portails tombent entre de mauvaises mains. Les Gardiens des
Mille Portails sont mes employeurs.


— Mille
Portails ?, s’étonna Ballantine, qui enchaîna presque aussitôt :


— Vous
voulez dire qu’il existe mille objets qui, comme ce Portrait de la Walkyrie, pourraient
permettre à des fanatiques criminels comme ce Walker de mettre la planète à feu
et à sang ?


— Au départ,
il existait sans doute bien Mille Portails, expliqua Laura. Mais aujourd’hui ?
Nous savons que certains ont été détruits et que d’autres ont été créés au
cours des siècles par des génies artistiques. Comment déterminer leur nombre
exact ? Une utopie. Nous devons nous contenter de réagir lorsqu’un
artefact fait son apparition et que des groupuscules tentent de s’en servir à
des fins néfastes.


Bob se leva. Il
marcha d’un pas tranquille vers la grande baie vitrée qui trouait le plus grand
mur du bureau de Sir Archibald. Il contempla les lumières de Londres, perdu
dans ses pensées. Une ride verticale creusait son front. Il interrogea, sans se
retourner :


— Si vous
travaillez pour ces Gardiens, que faisiez-vous en compagnie de Walker ?


— C’est
évident, fit la jeune femme. J’avais pour mission de me tenir au courant de l’avancement
de ses recherches concernant le Portrait de la Walkyrie. Lorsqu’il est parvenu
à localiser l’objet, je me suis arrangée pour que les Gardiens s’en emparent. Nous
pensions que cela réglerait la situation, mais Walker s’acharnait. Il a contré
plusieurs de nos plans, avant d’entrer en lutte ouverte avec les hommes envoyés
par les Gardiens. Il avait compris qu’il s’agissait de Harkans. Plusieurs
batailles rangées ont eu lieu, dont certaines furent présentées dans les médias
comme des règlements de comptes entre bandes rivales, ou des accidents… Finalement,
Walker s’est mis à opposer ses propres Harkans aux nôtres.


— Comment
a-t-il pu obtenir ses symbiotes ? demanda Bob. D’après ce que vous m’avez
dit, un nouveau symbiote ne peut être initié qu’à partir d’un maître, déjà
habité. Existe-t-il des Gardiens dissidents ?


— Pas d’après
nos informations, avoua Laura. Mais qui sait ? Les Harkans offrent à leur
hôte une longévité hors du commun. Peut-être certains combattants venus du
passé se sont-ils mis au service du plus offrant ?


Bob ne fit aucun
commentaire. Mais il revoyait le visage des hommes qui avaient attaqué la salle
de conférence à Paris. Ces visages identiques, comme copiés l’un de l’autre…


Sir Archibald se
tassa dans son profond fauteuil de cuir, avant de prendre la parole à son tour :


— Si vous
travailliez pour Walker, miss, comment se fait-il que vous vous retrouviez
aujourd’hui poursuivie par ses sbires ?


— Parce que
j’ai dû quitter Future Gen Tech de manière un peu précipitée. Lors d’une
échauffourée avec les Gardiens, les hommes de Walker étaient parvenus à s’emparer
du Portrait de la Walkyrie. J’ai donc eu pour mission de le dérober à la barbe
de mes « employeurs ». Tâche dont je me suis acquittée avec succès. Après
cela, j’étais brûlée. Ma couverture disparaissait en même temps que le Portrait
quittait les coffres de la Future Gen Tech. Mais Kevin Walker n’allait
pas abandonner la partie. Il ne veut pas perdre. Jamais. Il nous fallait donc l’éliminer
de l’équation. Définitivement.


— D’où l’accident
d’avion au-dessus de la forêt amazonienne, risqua Bob.


Laura secoua la
tête.


— Non, nous
n’y sommes pour rien. La disparition de Walker nous a posé le même problème qu’aux
autorités légales. Tant que son corps ne serait pas retrouvé, nous demeurerions
sur nos gardes.


S’arrachant à la
contemplation du Londres nocturne, Bob Morane se retourna sèchement.


— Vous avez
décidé de jouer les chèvres attachées à un piquet. Vous n’étiez pas à Paris
afin de récolter des fonds pour vos recherches, mais pour attirer Walker et sa
clique… C’est ça ?


Une expression
grave sur le visage, Laura approuva de la tête.


— Mais
lorsque l’opération « Paris » a fait long feu, continua Bob, vous
êtes passée au plan « B » : Londres et la vente aux enchères…


Nouveau hochement
de tête de la part de la jeune l’Italienne.


— Il y a
tout de même une chose qui cloche dans votre belle histoire, reprit Bob.


Laura Archangeli
demeura silencieuse, les yeux rivés à ceux de Morane. Maintenant qu’elle avait
enfin dit la vérité à cet homme qui lisait en elle, elle se sentait soulagée et
tout à fait prête à l’affronter en face.


Bob Morane dit
encore :


— Pourquoi
nous avoir demandé, à Bill et à moi, de prendre part à cette mascarade ? Quelle
est notre rôle dans votre belle histoire à base de Gardiens, de Portails, de
Harkans et de fin du monde ?


— Est-ce que
le mot « Ananké » signifie quelque chose pour vous, Bob ? fit
doucement la jeune femme.
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La phrase de Laura
Archangeli avait eu l’effet d’une bombe. Toujours debout devant la baie
panoramique, Bob Morane demeurait figé, les mains croisées dans le dos, le
regard hanté par des souvenirs de cauchemars sans fin.


Assis dans un
large fauteuil qui contenait à peine son corps de géant, Bill Ballantine
restait atterré, la bouche légèrement ouverte, le doigt tendu comme un élève
frappé de paralysie juste avant de poser une question à son professeur.


— Ananké ?
répéta lentement Bob. Ananké. Que vient faire Ananké là-dedans ?


— Savez-vous,
fit Laura, qu’il existe des écrits qui se transmettent de Gardien à Gardien
depuis l’aube de l’humanité et de l’invention de l’écriture. Un livre, en
particulier, fascine les Gardiens depuis la nuit des temps. Il est censé
raconter l’évolution des relations entre l’Homme et les Harkans à travers le
temps. Mais, comme tout ouvrage traduit et retraduit, copié et recopié, il a
atteint des sommets métaphoriques tels que la plupart de ses textes sont
devenus incompréhensibles. Pourtant, certains demeurent encore très clairs. Comme
ce récit qui parle de deux hommes venus du Monde des Insensibles pour affronter
les Murailles de la Fatalité. Deux hommes qui, seuls, purent vaincre cette
Fatalité, non sans que certains de leurs compagnons ne se sacrifient à leur
cause. Des hommes qui, une fois revenus dans le Monde des Insensibles, pourraient
empêcher que s’accomplisse la Prophétie des Trois Portails et que règnent sur
tous les mondes des armées de ténèbres.


— Bonjour le
charabia ! fit Bill revenu de sa surprise d’entendre évoquer Ananké, monde
aux milles périls que Morane et lui avaient traversés, parcourant d’étranges
contrées serrées entre d’immenses murailles de pierres lisses et auxquelles on
n’accédait que par des rosaces qui leur servaient de portes.


— Ce n’est
pas du charabia, protesta Laura. Pas plus que les Harkans ne sont des créations
d’un esprit branché par la fiction. Plusieurs des textes consignés dans le
Livre des Gardiens se sont révélés vrais. Vous êtes bien allés dans Ananké. Ananké
signifie bien « fatalité »[bookmark: _ftnref2][2]. Vous en êtes revenus. Et, aujourd’hui, il vous faut affronter les
Harkans de Walker, avant qu’il puisse user du Portrait de la Walkyrie, et
éviter au monde de basculer dans le chaos. Deux et deux font quatre.


Bob Morane poussa
un soupir, puis secoua la tête de gauche à droite, d’un air dépité.


— Bill a
raison, dit-il. Tout ce que vous racontez ressemble à un conte de fées, une
histoire à dormir debout. Une Prophétie maintenant… Comment voulez-vous que
nous vous croyions, après tout ça ?


— Vous avez
vu agir les Harkans ? protesta encore Laura. Vous avez vu un homme éructer
un symbiote ? Quelle autre preuve vous faut-il ?


— Les
symbiotes existent, dit Bob en levant les mains en signe d’assentiment. Cela ne
fait aucun doute. Mais pour le reste… Quel genre de preuve avons-nous ?


— Si je vous
mène en bateau, fit Laura, la question serait alors de savoir pourquoi ?


— Peut-être
simplement parce que tout n’est pas à la bonne place là-haut, répondit Bill en
se frappant la tempe de l’index. On a déjà vu ce genre de chose…


Exaspérée, Laura
Archangeli se leva à son tour pour venir se planter devant le panorama
londonien. Elle posa la main à plat sur la vitre froide. Histoire de retrouver
son calme et de tenter de dégager une solution à un problème inextricable. Morane
et Ballantine devaient croire à son histoire.


— Très bien,
finit-elle par dire. Nous allons rentrer à l’hôtel et je vais contacter les
Gardiens. Eux parviendront sans doute à vous convaincre… De toute manière, ils
doivent savoir que ma seconde tentative d’intercepter Walker a échoué. Il ne
doit plus nous rester beaucoup de temps. Je ne sais pas dans quelle condition
Walker peut utiliser le Portrait, mais il le fera au plus vite. Nous DEVONS le
retrouver.


Bob observa la
jeune femme. Elle semblait tellement convaincue de ce qu’elle avançait. Pourtant,
depuis Paris elle n’avait pas cessé de les tromper. Aristide, Bill et lui. Mais,
d’un autre côté, les Harkans existaient vraiment…


— Sir
Archibald ?


Le commissioner
se tourna vers Morane. Depuis un certain temps, il écoutait la conversation
sans y prendre part, jaugeant simplement de l’implication de chacun dans cette
étrange histoire.


— Pouvez-vous
extraire du dossier la liste des propriétés londoniennes de Walker ? fit
Bob. Cela peut paraître aléatoire, mais si notre ennemi est assez vaniteux pour
apparaître à visage découvert lors d’un vol, il était peut-être assez imprudent,
ou sûr de lui, pour habiter une de ses propriétés ici, à Londres.


Une feuille
jaillit rapidement de l’imprimante laser intégrée dans la tablette de travail
de Baywater. Il la tendit immédiatement à Bob.


— Trois
résidences et deux immeubles de bureaux, commenta Morane. En jambes pour un
petit tour de London By Night, Bill ?


Le géant s’extirpa
de son fauteuil de cuir en disant :


— J’trouvais
justement que je commençais à me rouiller. Avec toutes ces histoires à dormir
debout, j’ai du mal à garder les yeux ouverts !


Laura Archangeli
se glissa entre les deux hommes.


— Cela veut
dire que vous continuez ?


Morane secoua la
tête.


— Cela veut
dire que je désire rendre la politesse au petit rigolo qui a voulu me
transformer en viande de barbecue… Et par la même occasion, mettre la main sur
un objet volé. Pour le reste, je vous laisse le bénéfice du doute… jusqu’à ce
que vous me prouviez que cette histoire de Prophétie et de Gardiens n’est pas
une nouvelle fable.


 


*


*    *


 


Lorsque Bob, Bill
et Laura Archangeli quittèrent New Scotland Yard, Big Ben sonnait 23 heures.
Onze coups qui résonnèrent dans la nuit froide de janvier.


D’un bon pas, les
deux hommes et la jeune femme reprirent le chemin de leur hôtel. Bob et Bill avaient
prévu de raccompagner Laura avant de se fondre dans la nuit pour tenter de
faire le tour des propriétés d’Andrew Kevin Walker dans le centre de Londres.


Sur le pas de la
porte de sa chambre, l’Italienne plongea une nouvelle fois son regard dans
celui de Morane.


— Je vous
dois des excuses, Bob, dit-elle. Je… À force de vivre dans un univers de
duplicité et de faux semblant, j’ai presque oublié ce que le mot « vérité »
veut dire…


— Il n’est jamais
trop tard pour réapprendre, fit Morane en effleurant du bout des doigts le bras
de la jeune femme. Contactez vos Gardiens et tâchez à l’avenir de ne plus jouer
les Mata-Hari de pacotille. Promis ?


Sans attendre de
réponse, Bob laissa Laura sur le pas de sa porte et alla retrouver Bill dans le
grand hall du rez-de-chaussée.


— Vous y
croyez à toute cette histoire, commandant ? demanda l’Écossais.


— Je n’en
sais rien Bill… Je n’en sais fichtre rien. Mais je dois avouer que l’allusion à
« Ananké » m’a déstabilisé. Rares sont les gens qui sont au courant
de cette histoire… Et Laura semblait être bien renseignée.


Silence entre les
deux amis. Puis Morane :


— Bon… on se
la fait cette petite excursion nocturne ?


Il déplia la
feuille tirée de l’imprimante de sir Archibald. Comme Bill, Bob connaissait
parfaitement Londres et ils n’eurent aucun mal à repérer les différentes
propriétés d’Andrew Kevin Walker. Les deux immeubles de bureaux se trouvaient
en plein cœur de la City, le quartier des affaires. Un appartement était situé
du côté de Piccadilly, une maison pas loin d’Abbey Road et une résidence dans
la grande banlieue londonienne, à une trentaine de kilomètres au sud de la
Tamise.


Les deux
immeubles de bureaux de la City, plus proches de l’hôtel, furent visités d’abord.
Comme Bob l’avait soupçonné, aucun des deux immeubles ne portait le moindre
logo de la Future Gen Tech, pas plus que les autres sociétés gérées par
Kevin Walker avant sa disparition. Dans le milieu des affaires, on ne pouvait
pas se permettre de laisser tourner des capitaux en roue libre. D’après le
dossier d’Interpol, lors de sa disparition au-dessus de la forêt amazonienne, Kevin
Walker avait davantage de dettes que de rentrées. Comment la Future Gen Tech
avait-elle pu sombrer alors qu’elle surfait sur les vagues des technologies
génétiques ? Mystère. Toujours était-il que des curateurs avaient dû
vendre de nombreux biens, sans pour autant récupérer les sommes versées par les
investisseurs. Future Gen Tech sentait bien l’arnaque à plein nez.


L’appartement de
Piccadilly n’apporta guère plus de renseignements aux deux amis. Il était
maintenant occupé par une star de la musique pop, qui passait dix mois de l’année
en tournée mondiale et ne mettait quasi jamais les pieds à Londres. Quant à
trouver trace d’Andrew Kevin Walker, c’était nib…


Lorsqu’ils
arrivèrent devant la propriété des environs d’Abbey Road, Bob et Bill crurent
avoir fait chou blanc sur toute la ligne. La maison, une demeure anglaise
classique, avec un toit pentu, des murs de briques blanches et de grandes
grilles de fer forgé délimitant un spacieux jardin, était de toute évidence à l’abandon.
Une véritable jungle occupait toute la surface du jardin. Les arbres mêlaient
leurs branches, les mauvaises herbes lançaient leurs lames à l’assaut de la
nuit et, en plusieurs endroits, des ronces formaient des dômes impénétrables, comme
la carapace de quelques monstres végétaux endormis.


— Le
jardinier est en congé, constata platement Bill.


— La femme d’ouvrage
aussi, ajouta Morane.


De fait, la maison
n’avait pas l’air en meilleur état que le jardin. Plusieurs volets pendaient de
guingois, la peinture des châssis pelait par endroits et, malgré la nuit, on
pouvait distinguer clairement de larges trous dans la toiture.


— Ça m’étonnerait
qu’il y ait quelqu’un là-dedans, supposa l’Écossais. Ou alors, quelques rats en
goguette…


— Chut !
souffla Morane. Écoute !


Un bourdonnement
régulier secouait le silence de la nuit. Instinctivement, les deux hommes
regardèrent en direction de chaque extrémité de la rue. Pas la moindre trace de
véhicule. Ce n’était donc pas cela.


— Là ! fit
Bob, en désignant le ciel.


La silhouette d’un
hélicoptère volant à basse altitude se découpait sur le velours de la nuit. Précédé
par les faisceaux de deux puissants phares, l’appareil ressemblait à s’y
méprendre à un vaisseau spatial. Il effectua un premier passage au-dessus du
jardin, amorça un rapide demi-tour, puis disparut derrière la maison. Deux
minutes plus tard, le bruit des rotors s’atténua, pour finir par cesser tout à
fait. Le silence…


— Tu connais
beaucoup de rats qui ont besoin des services d’un hélicoptère, toi ? demanda
Morane à l’adresse de son compagnon.


— Ça ne doit
pas courir les rues, commandant. C’est sûr.


— Je crois
que nous ferions bien de faire une petite visite de courtoisie aux habitants de
cette bicoque… s’il y en a…


Sans se consulter,
les deux hommes vérifièrent l’état de leurs armes, glissées dans un holster
sous leurs aisselles, puis ils s’avancèrent vers la grande grille de fer forgé
qui fermait l’entrée du jardin.


— Va falloir
sauter, fit Morane. Si nous essayons d’ouvrir ce portail, ça grincera tellement
que tout le quartier sera réveillé.


Deux minutes plus
tard les deux amis retombaient de l’autre côté de la grille sans faire plus de
bruit que des chats sur un épais tapis d’herbes folles.


— Ok, Bill, murmura
Morane. Je sais que, la nuit, tous les chats sont gris, mais à deux nous avons
plus de chances de nous faire repérer. Tu vas te planquer derrière un arbre et
faire le guet.


— Si je vois
un truc pas réglo, continua Ballantine, je miaule trois fois, très rapidement. Un
chat de gouttière qui a perdu la boule… OK ?…


Bob approuva, puis
il se glissa rapidement entre les massifs de ronces, les arbres entremêlés et
les plantes sauvages dont les vents avaient apporté les graines dans ce jardin
rendu à la nature. La nuit était profonde, la lune étant cachée par des nuages
bas qui menaçaient à chaque seconde de noyer le paysage sous des litres de
pluie glacée. Aidé par sa nyctalopie, Bob Morane parvint sans encombre à
atteindre un imposant bac de pierre qui, dépouillé de la mousse et des lierres
grimpants, avait dû être une fontaine.


La main crispée
sur la crosse de son automatique, essayant d’oublier que s’il était assailli
par des Harkans, les balles ne lui serviraient à rien, Bob observa la maison de
plus près. Toujours des ruines. Toujours la lèpre de la façade, les carreaux
cassés à chaque fenêtre.


Mais pas la
moindre trace de présence humaine.


Bob s’enhardit, dépassa
l’ancienne fontaine pour atteindre le perron de la maison. Quelques marches
menaient à une imposante porte de bois, agrémentée de deux heurtoirs de bronze
rongé par le vert-de-gris. L’oreille collée au battant, tous les sens en alerte,
Morane attendit.


Toujours rien.


Pas le moindre
mouvement. Pas le plus petit éclat de voix.


Pourtant, l’hélicoptère
s’était bien posé à l’arrière du bâtiment. Il n’y avait qu’un seul moyen d’en
avoir le cœur net : aller voir.


Délaissant la
porte d’entrée, Bob entreprit de contourner la maison. Arrivé à l’angle arrière,
il marqua une pause. Prêta l’oreille.


Rien…


Morane se pencha
pour risquer un regard au-delà de l’angle de la muraille. L’hélicoptère était
bien posé sur la pelouse. Une pelouse mieux entretenue que le jardin. Un homme
gardait l’appareil, une mitraillette en bandoulière. De la lumière, provenant
de grandes fenêtres intactes de la façade arrière, dessinait des rectangles
jaune clair sur les pavés d’une grande terrasse qui avait connu des jours
meilleurs. La maison étant relativement profonde, il était logique que, de la
façade, les habitants demeurassent totalement invisibles. Puisque de toute
évidence à présent, habitants il y avait…


« La planque
parfaite, songea Morane. Une maison soi-disant en ruines, dont l’arrière donne
sur un terrain que personne ne peut apercevoir de la rue, que peut-on espérer
de mieux quand on veut passer inaperçu ? »


Sans bruit, changé
en ombre, Morane effectua un large détour pour se retrouver derrière le garde
de faction, l’hélicoptère le protégeant des regards d’éventuels observateurs
postés aux fenêtres arrière. Sans hésitation, Morane siffla une note courte. Il
vit distinctement le garde sursauter, puis se tourner vers l’hélico. Le canon
de sa mitraillette se redressa. L’homme tourna la tête à plusieurs reprises, de
gauche à droite, décida d’effectuer un petit tour d’inspection en partant vers
la droite. Bob le laissa venir à hauteur des patins de l’hélico, avant d’entamer
lui-même la partie la plus hasardeuse de son plan : se glisser le long de
l’hélicoptère et devenir en même temps visible pour ceux qui se trouvaient dans
la maison. Par chance, la lumière des fenêtres n’était pas tout à fait assez
forte pour éclairer l’hélico. L’appareil baignait dans un halo jaunâtre, que sa
coque sombre reflétait à peine.


Le garde se
trouvait maintenant de l’autre côté de l’hélico, invisible depuis la maison.


Bob accéléra le
pas, contourna l’appareil et frappa son adversaire à la nuque avec une
précision que lui procurait la pratique intensive des arts martiaux. L’homme s’écroula
sans bruit, d’un bloc. Il ne reprendrait connaissance que dans plusieurs heures
et il demeurerait incapable pendant un certain temps de coordonner parfaitement
ses mouvements.


Bob ramassa la
mitraillette, puis fila discrètement vers l’arrière de la maison. Là, il se
posta entre deux grandes fenêtres, pour être certain de ne pas se faire repérer,
mais cependant dans une position où, en tournant la tête, il pouvait jeter un
coup d’œil à l’intérieur de l’habitation.


La pièce donnant
sur le jardin se révélait dépourvue de meuble, à l’exception d’une table
massive, de style ancien. Autour de cette table, six hommes. L’un d’eux était
Andrew Kevin Walker, sans aucun doute. Il portait le même costume trois-pièces
que lors du vol du Carnet de Notes. Quatre Harkans, reconnaissables à leurs
cheveux longs, leurs manteaux noirs et leurs visages étrangement identiques, se
tenaient aux quatre coins de la table. Ils ne semblaient pas participer à la
conversation que menait Walker avec le sixième homme. Un personnage à l’allure
militaire, qui écoutait et n’acquiesçait que par de brefs hochements de tête. Morane
aurait voulu savoir ce qu’ils se racontaient, mais, pour l’instant, les
fenêtres closes ne laissaient passer le moindre son. À croupetons, le visage au
ras de l’appui d’une des fenêtres, Bob se déplaça prudemment tout le long de la
façade. Il espérait trouver une ouverture qui lui permettrait de saisir une
partie de la conversation.


Bob entretenait
une longue histoire d’amour avec Dame la Chance… et une fois encore celle-ci
devait lui sourire. L’avant-dernière fenêtre avait subi une attaque. Un cercle
d’une vingtaine de centimètres de diamètre bâillait dans un carreau, sans doute
le résultat d’une pierre lancée avec précision par un gamin en maraude ou, qui
sait, par un cambrioleur. Bob porta son visage à hauteur de la fenêtre et
tendit l’oreille. Il surveillait également les Harkans. Au moindre mouvement
suspect, il devrait se tailler en vitesse, car il ne tenait pas à affronter ces
symbiotes doués d’une force surhumaine.


— … il faut
que le dirigeable soit prêt demain à quatorze heures, heure locale, disait
Walker. Nous ne devons pas rater notre rendez-vous avec l’histoire. Ces
conservateurs ont voulu contrecarrer mes plans ; ils en sont pour leurs
frais. Le coup de l’appât, en France, puis ici à Londres, c’était d’un goût !…
Décidément, je n’ai pas d’adversaire à ma taille. Dommage tout de même pour
demain… J’aimais bien la Floride… Mais on ne fait pas d’omelettes sans casser d’œufs,
n’est-ce pas monsieur Parker ?


— Tout à
fait monsieur, répondit le dénommé Parker.


Sans aucun doute
le type au maintien militaire et qui semblait servir d’intendant à Walker.


— Ah, je
déteste ce truc…


Un bruit de
papier qu’on déchire, ou que l’on décolle d’un support, puis :


— Je me sens
déjà mieux.


La voix de Walker
s’était faite rauque, étrange, métallique. Bob se haussa légèrement pour mieux
voir. Au moment où le ciel lui dégringolait dessus. Un coup violent le frappa à
l’épaule gauche, puis à l’épaule droite. Surpris, il tomba à genoux. On le
saisit par la nuque et par la ceinture du pantalon. Comprenant ce qui allait
lui arriver, Bob rentra la tête dans les épaules, avec l’espoir que rien de
fâcheux ne se produirait dans l’immédiat. Il se trompait.


Son corps passa à
travers la fenêtre, rebondit sur le parquet poussiéreux de la grande pièce, pour
finir sa course au pied de la table de style. Aussitôt, deux mains aussi
puissantes que celles qui venaient de le catapulter le saisirent par la taille
et le soulevèrent pour lui écraser la tête contre le dessus de la table.


Bob sentit le
sang couler entre ses lèvres. Son arcade sourcilière droite lui faisait
atrocement mal.


— Commandant
Morane ! Quelle bonne surprise !


Encore cette voix
métallique, cassée, froide et effrayante.


— Je vous
savais coriace et on m’avait informé de votre chance quand vous avez échappé à
l’explosion sur la Tamise… Mais je n’imaginais pas que vous parviendriez à
remonter jusqu’à moi dans la même nuit ! Vous êtes vraiment un homme plein
de ressources !


Bob voulut
tourner la tête pour apercevoir celui qui parlait, mais le Harkan qui le
maintenait lui cogna une seconde fois le visage contre la table.


— Allons, allons,
fit la voix. Laissez le commandant Morane se relever.


Ce fut rapidement
chose faite, mais une poigne d’acier continua à retenir le bras de Bob dans le
dos.


Bien qu’il fut
immobilisé, Morane ne put retenir un mouvement de recul en voyant le visage de
l’homme qui parlait. Ou plutôt l’absence de visage. La tête de l’inconnu ne
formait qu’une repoussante cicatrice agrémentée de deux trous pour le nez, de
deux billes pour les yeux, de deux résidus de peau pour les oreilles et enfin d’une
simple fente sans lèvres pour la bouche. Et cet « inconnu » portait
le costume trois-pièces d’Andrew Kevin Walker. Les pièces du puzzle se mirent
en place dans l’esprit de Morane. La rigidité du sourire. Cette impression que
tous les muscles ne participaient pas aux mouvements du visage : un masque.
Un masque particulièrement bien réalisé, mais un masque tout de même.


— Qui
êtes-vous exactement ? demanda Bob. Et qu’est devenu le véritable Kevin
Walker ?


— Les gens m’appellent
Ghost, commandant Morane. Vous comprendrez aisément pourquoi… Mais je suis
aussi Andrew Kevin Walker… Et quelques autres, qui tous, ont une existence
parfaitement légitime. Cela m’évite de m’ennuyer dans la vie !


Un petit rire
secoua le visage sans forme de Ghost.


— Ah, quel
dommage que vous vous soyez trouvé sur ma route, commandant Morane ! Je
dois avouer que je suis vos exploits avec attention depuis quelques années déjà
et que je pensais bien cette rencontre inévitable. Le cerveau criminel le plus
génial que la Terre ait porté et le défenseur des causes les plus nobles… Cela
ne pouvait qu’arriver…


— Vous êtes
pourvu d’une sérieuse dose de modestie, constata Bob.


— Fi des
faux-semblants, commandant Morane ! Non seulement, je ne suis pas modeste…
mais ne comptez pas sur moi pour m’éterniser comme un mauvais adversaire de
série « B » sur mes motivations profondes. Vos sarcasmes me font bien
rire, mais perdre mon temps j’ai horreur de cela. Surtout lorsque mon planning
est aussi serré.


— Un
dirigeable à attraper en Floride ? risqua Morane.


Ghost eut un
geste de la main, index tendu, comme pour morigéner un mauvais élève.


— Trop de
série « B », monsieur Morane. Qu’espérez-vous ? Éviter l’inévitable ?
Oui, j’ai un dirigeable qui m’attend en Floride et, je vous le répète, je n’ai
pas de temps à perdre au petit jeu des devinettes.


Ghost se tourna
vers les Harkans.


— Retrouvez
le sieur Ballantine, dans le jardin, et tuez-les tous les deux. Venez Parker… Il
nous faut encore régler le compte de mademoiselle Archangeli.


Walker et Parker
quittèrent la pièce pour aller rejoindre l’hélicoptère. Deux Harkans
maintenaient toujours Morane immobile, alors que les deux autres sortaient de
la maison en direction du jardin. Bob aurait voulu hurler à Bill de fuir, de
rejoindre Laura Archangeli et de la protéger, mais, lorsqu’il voulut ouvrir la
bouche, un coup en pleine face le jeta sur le sol.


De longues
minutes s’écoulèrent pour Morane. Dans une demi-conscience, il vit par les
fenêtres l’hélicoptère qui prenait son envol. Puis les deux Harkans lui
bouchèrent la vue. Deux frères jumeaux, semblables, aussi impitoyables l’un que
l’autre. Leurs deux poings s’armaient en parfaite synchronisation et Bob s’apprêtait
à encaisser les coups pour tenter de riposter lorsqu’un hurlement de bête
blessée monta dans la nuit. Une ombre fila vers une des fenêtres. Elle percuta
le carreau, le traversa et s’affala sur le sol.


Ce n’était pas
Bill, mais un autre Harkan. Un long pieu de bois dépassait de sa poitrine. Un
javelot « artisanal » fabriqué avec le tronc d’un jeune sapin, de
ceux-là mêmes qui à gauche et à droite, délimitaient la propriété de Walker.


Étendu sur le sol,
le Harkan fut saisi d’une série de convulsions. Et le symbiote jaillit d’entre
ses lèvres, se tortilla sur le sol, puis se fana telle une repoussante fleur de
chair.


Un moment de
flottement. Les deux Harkans qui s’attaquaient à Morane hésitaient, indécis. Une
hésitation qui leur coûta la vie. Un premier javelot improvisé jailli de la
nuit. Il transperça le premier Harkan de part en part. Bill Ballantine surgit
alors, un dernier pieu plus court entre les mains. Sans attendre, il frappa d’estoc,
clouant littéralement le second Harkan à la muraille, tel un énorme papillon
épinglé. Les deux Harkans éructèrent à leur tour des formes pourpres qui se
desséchèrent au contact de l’air.


— Ça va, commandant ?
interrogea Bill en aidant Morane à se redresser.


— Ça va, Bill…
Ça va… Et le quatrième type ?


— A eu son
compte dehors. Regardez ça… Pas ragoûtant, hein ?


Un sang noir s’écoulait
des plaies des Harkans. Un sang noir et épais qui ressemblait à de l’huile de
vidange.


Bob s’était
relevé en criant :


— Laura !


Il passa à
travers la fenêtre. Bill Ballantine l’imita.



12


Arrivés en vue de
leur hôtel, Bob et Bill comprirent que quelque chose de grave s’était passé. Des
voitures de police et de pompiers, des ambulances, venaient de toutes les
directions dans des hurlements de sirènes. Au-dessus de l’hôtel lui-même, le
ciel rougeoyait. Une forte odeur de fumée envahissait les rues. Des curieux, certains
ne portant qu’un simple imper jeté sur leurs vêtements de nuit, essayaient de
savoir de quoi il retournait.


Enfin, les deux
amis arrivèrent aux limites d’un périmètre de sécurité, délimité par des
chevaux de frise, des hommes en uniforme et des voitures garées en travers de
la route.


— Que se
passe-t-il ? demanda Morane à un agent de faction.


— On n’en
sait encore trop rien. Une explosion dans un hôtel. Tout un étage a été soufflé.
On parle d’un attentat… Certains prétendent même avoir vu un hélicoptère tirer
à la roquette sur le bâtiment.


Un froid de glace
glissa le long de la colonne vertébrale de Morane.


— Laura !
fit Bill. Vous croyez que… ?


— Elle est
morte, fit une voix derrière eux.


Morane et
Ballantine se retournèrent d’un bloc.


Un homme se
tenait à quelques pas. Serré dans un duffel-coat, il observait le ciel avec
mélancolie. Âgé d’une cinquantaine d’années, le front presque lisse, une barbe
poivre et sel, il ressemblait aux portraits de lui qui avaient traversé les
époques. Ce n’était évidemment pas possible. Ou alors…


— Vous êtes
le maître Harkan de Laura, n’est-ce pas ? fit Bob.


— Vous êtes
particulièrement perspicace, signor Morane. Laura avait raison… Eh oui, je
suis son maître… Je suis aussi un des Gardiens.


— Léonard de Vinci !
compléta Bob avec une note d’admiration dans la voix.


Le regard de Bill
Ballantine alternait de Morane au nouvel arrivant.


— Qu’est-ce
qui se passe commandant ? Les Harkans ont frappé trop fort ou quoi ? Léonard
de Vinci… Léonard de Vinci !


— Les
Harkans offrent à leur hôte une étonnante longévité, récita Morane, se
souvenant des paroles de Laura Archangeli. Mais cinq cents ans, cela doit tout
de même faire un bail !


Le dénommé
Léonard approuva avec un sourire.


— Je vous l’accorde,
signor Morane, cela fait un bail. Mais lorsqu’on s’occupe comme moi… et
comme d’autres, de défendre notre civilisation contre les dérives du pouvoir, je
vous assure que les années passent très vite !


— Vous
voulez dire que vous êtes vraiment Leonardo da Vinci ? fit Bill. LE
Léonard, celui qui a peint la Joconde, inventé le parachute, le char d’assaut ?


Léonard, si c’était
bien lui, parut quelque peu embarrassé. Un paradoxe pour un génie de son
envergure… qui semblait avoir survécu à travers les siècles grâce à l’aide d’une
entité venue d’une autre dimension.


Finalement, il
approuva :


— Je suis
bien Leonardo da Vinci. À l’époque, j’étais bien sûr très différent de l’homme
qui vous parle aujourd’hui… Mais c’est bien moi qui ai peint la Gioconda.


Malgré la
surprise, l’énormité de la situation, Bob continuait de penser à Laura
Archangeli. Il se sentait frappé par une déchirante inquiétude.


Il se tourna à
nouveau vers l’hôtel, qui restait invisible au-delà d’une rangée de maisons, interrogea :


— Que s’est-il
passé ?


— Walker a
attaqué l’étage à la roquette, expliqua le supposé Léonard. C’est un fou
dangereux, qui ne reculera devant aucun forfait pour atteindre son but : ouvrir
le Portail entre notre monde et celui des Harkans, afin d’en faire des
symbiotes sans pitié. Nous devons l’arrêter… Mais nous ne savons pas comment il
va frapper. Il possède le Portrait de la Walkyrie dans son intégralité… mais…


— L’ouverture
du Portail exige-t-elle un rituel particulier ? interrogea Morane.


— C’est cela
qui est effrayant, fit Léonard. D’après les écrits anciens, ouvrir un Portail
sous-entend offrir aux démons supérieurs qui régissent l’univers des Harkans un
sacrifice de masse, un apport de vies tellement important qu’il génère un
déséquilibre dans la fibre même de l’humanité et permet l’ouverture du Portail.


— Un
sacrifice de masse ? fit Bill. Vous voulez dire des centaines de victimes ?


— Des
milliers, précisa Léonard. Voire des centaines de milliers de victimes afin d’être
certain de parvenir à déséquilibrer la balance qui régit nos deux mondes.


Bob se passa la
main en peigne dans les cheveux.


— Walker a
parlé de la Floride, dit-il. Et d’un dirigeable… Mais je ne sais pas ce que
cela veut dire, ni où exactement il compte frapper en Floride. Je sais aussi
que Kevin Walker n’est pas son vrai nom. Il a un visage horriblement mutilé et
se fait appeler Ghost. J’ai cru comprendre qu’il est à la tête d’une puissante
organisation.


— Des
mercenaires, précisa Léonard. Nous le suivons depuis quelque temps déjà. Des
mercenaires qui se vendent aux plus offrants, gouvernements extrémistes, terroristes,
multinationales en mal de publicité ou gênées par des concurrents. Ghost et son
organisation ont bâti un empire du crime fructueux…


— La Floride,
répétait Bob entre ses dents. La Floride. Pourquoi la Floride ? Walker
va-t-il provoquer une catastrophe maritime ? Non, pas assez de victimes… La
Floride… Bill, tu as ton portable ?…


Le géant fouilla
dans ses poches, pour en ressortir un petit téléphone cellulaire de couleur
rouge, commenta :


— C’est le
modèle de secours. L’autre s’est noyé dans la Tamise…


Bob composa
rapidement un numéro sur le clavier lumineux. Les sonneries s’égrenèrent. Bientôt,
la voix de Sophia Paramount, reporter de charme et de choc, qui habitait
Londres lorsqu’elle ne courait pas le vaste monde pour rapporter des reportages
exclusifs, résonna, ensommeillée.


— Y a
intérêt à ce que ça soit important…


Son visage à l’ovale
parfait, ses yeux myosotis et ses cheveux de flammes apparurent sur l’écran
mental de Morane.


— Sophia, c’est
Bob…


— Bob !


Toute trace de
sommeil avait disparu de la voix de la jeune femme. Sans vraiment se l’avouer, elle
avait un petit faible pour Morane et sa présence, même à travers une
conversation téléphonique, la mettait toujours de charmante humeur.


— Vous êtes
à Londres ? interrogea-t-elle.


— Oui, mais
pas pour très longtemps. Dites-moi Sophia, qu’est-ce qu’il se passe en Floride
demain ?


— Demain, s’étonna
Sophia. Demain nous serons le vingt-cinq janvier, c’est ça ?


— Exactement.


— Facile, Bob.
C’est le Super Bowl, à Tampa. Toute l’Amérique ne parle que de ça depuis une
quinzaine. Je rentre de New York et j’ai l’impression d’avoir un ballon ovale
en lieu et place de cervelle.


— Je vous
adore Sophia ! Merci…


— Hé, mais…


Bob avait coupé
la communication.


Il se tourna vers
Léonard de Vinci pour dire :


— Le Super Bowl…
La finale du championnat national de football américain. Près de cent mille
spectateurs assistent au match chaque année. La voilà la réserve d’âmes de
Ghost. Reste à savoir comment il compte s’y prendre avec un dirigeable pour
tuer tous ces gens.


— Va
peut-être l’écraser dans la foule ? risqua Bill.


— Désolé d’être
morbide, signor Ballantine, fit Léonard, mais cela manquerait d’efficacité.


Sans faire de
commentaires, Bob composa un autre numéro. Cette fois, ce fut Archibald Baywater
qui répondit.


— Allo ?


— Sir
Archibald… C’est encore Bob…


— Décidément,
dès que ça explose quelque part, vous me passer un coup de téléphone, fit le commissioner.
Je vous parle de l’explosion de votre hôtel… Un attentat terroriste, sans doute…


— Ce n’était
pas un attentat terroriste, expliqua Morane en quelques mots, mais l’œuvre d’une
faction de mercenaires qui travaillent en freelance pour le compte de
leur patron, un certain Ghost, dont l’une des identités n’est autre qu’Andrew
Kevin Walker. Il… Il a assassiné le Professeur Archangeli.


— Dieu du
ciel ! laissa échapper Baywater.


— J’ai
encore besoin de votre aide… Pouvez-vous me dire si des vols d’armes chimiques
ont été signalés dans les derniers mois…


Un silence régna
sur la ligne. Un long silence.


— Sir
Archibald ?


— Bob… Je ne
sais pas si… Bon, je vous fais confiance, parce que vous me semblez encore être
allé vous fourrer dans la gueule du loup. Nous avons reçu un rapport ultra-secret,
faisant état de la disparition d’une série de produits hautement toxiques, de
toute dernière génération, dans un laboratoire censé ne pas exister, quelque
part dans le Maine. L’affaire a été menée de main de maître. Le voleur s’est
introduit dans la base en prenant l’identité du chef de projet.


Morane en savait
assez. Il revoyait Ghost avec son masque créant à la perfection les traits de
Andrew Kevin Walker, génie de la génétique et psychopathe. Ghost qui avait
réussi à se faire passer pour le chef de projet d’un de ces laboratoires qui
officiellement n’existent pas. Et les produits volés allaient certainement
servir à mettre à mort des centaines de milliers de personnes réunies pour l’événement
sportif le plus important de l’année aux États-Unis. Toutes les pièces d’un
macabre puzzle étaient en train de se mettre en place dans l’esprit de Morane. Une
machination étonnante, au cœur de laquelle il ne se sentait qu’un vulgaire
rouage. Un sentiment qu’il détestait par-dessus tout.


Après avoir
remercié Sir Archibald, Bob avait raccroché.


— Nous
devons être à Tampa, demain, déclara-t-il, et empêcher ce massacre. Ghost va
utiliser un dirigeable pour déverser des armes bactériologiques de dernière
génération sur des centaines de milliers d’innocents, et ainsi ouvrir le
Portail d’accès vers cette autre dimension où vivent les Harkans.


Bill et Léonard
le fixèrent d’un air atterré. Ce fut le génie de la Renaissance qui réagit le
premier.


— En route, dit-il.
Nous avons les moyens de vous conduire à Tampa dans les délais !


En suivant
Léonard de Vinci à travers les rues de Londres, Bob Morane pensait au
surréalisme total de la situation qui consistait à côtoyer l’un des plus grands
peintres de la Renaissance, sinon le plus grand. Il pensait aussi aux textes
qui parlaient de ces hommes qui avaient affronté les murailles de la fatalité, avant
de repousser les armées des ténèbres. Finalement, Laura ne s’était peut-être
pas trompée.


Mais elle n’était
plus là pour que Bob puisse le lui dire.



13


Dans les heures
qui suivirent, Bob Morane et Bill Ballantine découvrirent quelle toile d’araignée
les Gardiens des Portails avaient tissée sur le monde afin de préserver ce
dernier des tentatives de contrôle par de quelconques pouvoirs occultes. L’organisation
était structurée avec une telle minutie que les deux amis se retrouvèrent à
bord d’un avion intercontinental avant même d’avoir eu le temps de s’en rendre
compte. Aucune formalité de douane, aucun problème de bagages, aucune
tracasserie.


Bob avait l’impression
d’évoluer sur un autre plan de la réalité. Comme si le monde entier n’avait été
qu’une immense scène sur laquelle les êtres humains se démenaient pour tenter
de comprendre quelque chose à leur vie, alors que les Gardiens, eux, possédaient
les clés des coulisses, des machineries, des régies…


Lorsque le
long-courrier s’arracha à la piste d’Heathrow dans un hurlement de réacteurs, Bob
fit part de son sentiment à celui qui, dans les manuels d’histoire était
considéré comme un génie inégalé… disparu cinq siècles plus tôt.


Léonard opina
lentement.


— En quelque
sorte, c’est cela… Nous avons construit nous-mêmes, les Gardiens, à travers les
siècles, ces coulisses auxquelles vous faites allusion, signor Morane. Mais
ces coulisses sont le théâtre d’une telle violence, de telles luttes de
pouvoirs que nous préférerions parfois qu’elles n’existent pas.


— Sont-elles
vraiment différentes de la scène sur laquelle se joue le drame de la vie ?
risqua Bob.


— Non, avoua
Léonard. Non, vous avez raison. La vie n’est finalement qu’un grand jeu de miroirs,
où les mêmes scènes se répètent à l’infini. La réalité reflète la fiction, qui
reflète la réalité… Ajoutez à cela les miroirs créés de toutes pièces par
diverses sociétés secrètes, qui elles-mêmes reflètent la vie, parfois en la
déformant, en pervertissent ses codes, ses règles morales. Et, au final, vous
obtenez un étrange et dangereux labyrinthe où chacun essaie de trouver sa place
et son chemin.


Bob commenta en
lui-même les réflexions de Léonard. N’avait-il pas parcouru plus d’une fois ce
labyrinthe étrange et dangereux dont parlait le peintre de génie ? Il
avait plusieurs fois failli y laisser la vie, s’était opposé à des adversaires
redoutables, qui rêvaient de devenir les maîtres du jeu de miroirs, des
Minotaures créés par la main de l’homme et cachés au cœur de ces labyrinthes. Bob
s’en était toujours sorti. Avec du courage, de la persévérance… et une bonne
dose de baraka. Sans oublier les amis, toujours les amis. Mais cette fois ?
Le pouvoir que s’apprêtait à libérer Ghost dépassait l’impossible. Et les
moyens employés n’en étaient que plus fous.


Les poings serrés,
le visage fermé, les yeux fixés sur le soleil qui se levait au-dessus de l’Atlantique,
Bob songea à Laura Archangeli. Serait-elle la première victime avant des
milliers d’autres ?


« Cela ne
sera pas, pensa Morane, les dents serrées. Cela ne sera pas… »


Mais, pour la
première fois peut-être, le doute s’insinuait en lui, face à un adversaire dont
il avait pu mesurer la force et la cruauté. Souvent, Bob s’était retrouvé face
à des ennemis dont les buts semblaient louables, même si les moyens employés l’étaient
beaucoup moins. Avec Ghost, une nouvelle donne s’installait. Cet homme ne
défendait rien d’autre que sa propre survivance, ne voulait rien d’autre que
son accession au pouvoir suprême. Comme de nombreux individus dans la vie de
tous les jours. Et l’image du miroir décrite par Léonard de Vinci s’imposa
d’elle-même à l’esprit de Morane. Dans un monde sans scrupules, pourquoi
espérer rencontrer des adversaires uniquement préoccupés par la vérité ?


— Vous
croyez en la Prophétie des Trois Portails ?, demanda Bob à son voisin pour
s’arracher à ses sombres réflexions.


Léonard hocha
gravement la tête.


— Bien
entendu, dit-il.


— Il y a
tout de même quelque chose qui me chiffonne, remarqua Morane. S’il s’agit de la
Prophétie des Trois Portails…


— Cela veut
dire qu’il vous faudra affronter par trois fois les forces déterminées à
asservir le monde, expliqua Léonard. Et par trois fois il vous faudra les
vaincre…


— Ça va nous
faire pas mal de boulot en une seule journée, ça, fit Bill Ballantine en s’extirpant
quelques secondes à la contemplation de trois glaçons flottant dans son verre
de Zat 77.


— Il n’est
pas dit que vous affronterez les Harkans dans la même journée, Bill, répliqua
Léonard sans vraiment comprendre l’humour de la remarque. Cela peut s’étaler
dans le temps.


— Moi pour
ce que j’en disais…, laissa tomber Ballantine d’un air dépité.


— Prenons
les choses dans l’ordre, intervint Morane. Lorsque nous arriverons en Floride, quel
sera le plus sûr moyen d’empêcher le rituel d’ouverture du Portail ?


— Sauver
tous ces gens, dit logiquement Léonard. Si nous parvenons à arrêter le
dirigeable, il n’y aura pas de « monnaie d’échange » avec le monde
des Harkans, et sans ce déséquilibre, la brèche ne pourra pas s’ouvrir.


— Il faut
trouver le dirigeable avant qu’il ne décolle, dit Bob. Sinon, ce malade de
Walker pourra déverser cette saleté d’arme bactériologique sur la ville.


— Le
dirigeable peut venir de n’importe où, constata Bill. Comment savoir où se trouve
son point d’ancrage ?


Morane réfléchit
à haute voix :


— Il ne peut
pas employer n’importe quel dirigeable. La sécurité au-dessus du stade doit
être assurée. Lors de ce genre d’événement, ce sont généralement des
dirigeables publicitaires qui tournent dans le ciel. Si celui de Walker venait
à traverser l’espace sécurisé avec un appareil non autorisé, il déclencherait l’alarme.


— Attendez, fit
Léonard. Il existe peut-être un moyen de réduire le nombre de pistes…


Il extirpa d’un
petit sac de nylon un ordinateur portable à peine plus épais qu’un tabloïd. Il
l’ouvrit, avant d’initialiser la séquence d’ouverture de l’appareil.


Une fois encore, Bob
fut frappé par l’étrangeté de la scène. Léonard de Vinci en personne, étonnant
survivant d’une guerre dont personne presque n’avait vent, assis dans un avion long-courrier,
ses doigts courant sur les touches d’un des derniers avatars de la technologie
moderne !


— Il s’agit
d’une liaison satellite, expliqua Léonard en lançant son moteur de recherche. Pas
besoin de portable, ni de tout le saint-frusquin. L’antenne est intégrée dans
la coque du portable.


Le génie de la
Renaissance parlait comme un homme des temps modernes. Rien ne semblait l’étonner.
Il continuait :


— J’ai ici
une liste des patentes et des autorisations demandées à l’association
américaine du contrôle aérien pour le survol du stade de Tampa, en Floride, lors
du Super Bowl.


Sur plusieurs
colonnes, on pouvait lire le type des appareils – surtout des hélicoptères – leurs
numéros d’identification ainsi que les compagnies qui les affrétaient. La liste
des chaînes de télévision était impressionnante, mais chacune d’elles avait
reçu un créneau horaire afin de ne pas se chevaucher. Tout en bas de la liste, le
nom de trois sponsors importants ayant demandé l’octroi d’une licence
pour survoler le stade en dirigeable pendant toute la durée du match.


— C’est tout ?
demanda Morane. Il n’y a apparemment rien d’extraordinaire, ni de bizarre dans
cette liste.


Léonard fixa l’écran,
avec un air d’intense concentration. Puis un sourire prit naissance au coin de
ses lèvres, pour enfin gagner tout son visage.


— Regardez… dit-il.


Il passa le
curseur de recherche sur le nom de la société d’aliments pour bébés qui
sponsorisait le deuxième dirigeable de la liste. Il copia le nom surligné, avant
de le coller dans un second moteur de recherche, intitulé « Multinational
Board Research ». Après quelques secondes d’attente, l’écran afficha
une arborescence compliquée, où des lignes de couleurs rouge, bleue et verte s’entrecroisaient
sans fin pour relier entre eux des rectangles où apparaissaient les noms de
diverses sociétés.


Un clic sur « arborescence
simplifiée ».


— Et voilà !
lança Léonard sur le ton d’un magicien qui vient de réaliser un tour
particulièrement étonnant.


Le nom de la société
productrice d’aliments pour bébés occupait maintenant le centre de l’écran. Et
un montage savant le reliait à Future Gen Tech, la compagnie fondée par
Andrew Kevin Walker.


Bill fit claquer
sa langue contre son palais, pour commenter :


— Chapeau !
Fameuse démonstration de nouvelle technologie. Reste à savoir où ces gens ont
garé leur bahut…


Léonard se pencha
à nouveau sur son clavier. Ses doigts se tenaient à quelques millimètres de la
surface caoutchoutée. Il frappait les touches par groupe, avec la rapidité d’une
secrétaire professionnelle. De temps à autre, il baladait son doigt sur une
surface sensible qui lui permettait de déplacer le prompteur de la souris. Le
fait qu’il soit né près de six cents ans plus tôt rendait cette dextérité
encore plus étonnante.


— Je crois
avoir trouvé, dit-il enfin en faisait pivoter l’écran vers Bill et Morane. Les
lignes que vous voyez là sont les plans de vol des trois dirigeables. Une
nécessité pour éviter les accidents. Sur la ligne se trouvent également les
horaires de passages. Voici celui affrété par la Future Gen Tech. Vous
ne remarquez rien ?


— Il ne
passe qu’une fois, constata Bob. Pas de retour. Un seul passage de prévu… Ensuite,
il n’aura plus aucune raison de revenir… puisque…


Morane s’interrompit.
Une interruption qui en disait plus long que toutes les paroles.


Un silence
lugubre s’installa entre les trois hommes que tant d’années séparaient. Léonard
finit tout de même par le rompre pour dire :


— D’après ce
plan de vol, le dirigeable quittera le petit aérodrome de West Palm Bay à
quatorze heures quinze, heure locale, pour se diriger vers le Stadium de Tampa.
Il survolera le stade à quinze heures dix… Et le rituel pourra s’achever.


— Ce rituel
doit-il s’articuler autour d’autres priorités ? demanda Bob.


— Oui, fit
Léonard. D’après les textes, au moins quatre Harkans doivent servir de vecteur
pour canaliser l’énergie dégagée par le sacrifice. C’est cette énergie qui, dirigée
vers le Portrait, ouvrira les portes de l’autre dimension.


— Encore une
chose, glissa alors Bill en se versant une nouvelle rasade de Zat 77. Quelqu’un
sait-il exactement ce qui se cache derrière ces fameux euh… Portails ?


— Personne, répondit
froidement Léonard. Personne ne le sait… Et je crois que personne ne devrait le
savoir.
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Lorsque l’avion se
posa sur le tarmac de l’aéroport international John Fitzgerald Kennedy, l’organisation
des Gardiens prouva une fois encore son efficacité. Une limousine attendait Bob,
Bill et Léonard à quelques dizaines de mètres du pied de la passerelle de débarquement.
Ils s’engouffrèrent à l’arrière du véhicule, alors que le chauffeur s’apprêtait
déjà à démarrer en direction d’un petit aérodrome privé situé au sud, à égale
distance entre New York et JFK.


Bob Morane était
à la fois stupéfait des moyens dont disposait cette organisation secrète, mais
il se sentait néanmoins en rage à l’idée qu’en dépit de ces moyens, la vie de
Laura Archangeli n’avait pas pu être sauvée. Il en fit la remarque à da Vinci.


— Nous avons
des moyens, constata Léonard, mais nos adversaires en ont eux aussi, et nous
devons opérer dans l’ombre, pour nous assurer que le monde n’ait jamais
connaissance des menaces qui pèsent sur lui.


Le voyage vers le
terrain d’atterrissage privé dura à peine vingt minutes. La limousine passa
sous un porche de grillage rouillé, piqué de morceaux de fils barbelés à peine
reliés entre eux. Ensuite elle traversa une bande de terrain boueux, avant de
venir se ranger sous les ailes d’un Lear Jet anonyme, avec pour seul décoration
son numéro d’identification : THX 1138. Un petit escalier escamotable
attendait les passagers. Les trois hommes montèrent à bord, alors que leur « taxi »
disparaissait déjà à l’autre extrémité de l’aérodrome.


Bob s’apprêtait à
s’asseoir, lorsque la porte du cockpit s’ouvrit pour livrer passage à un homme
armé d’une Kalachnikov. Il mit immédiatement Bob et ses deux compagnons en joue,
en jetant dans un anglais à l’accent approximatif :


— On ne
bouge plus !


« Un
Français », supposa Morane.


— Vous allez
rester à votre place, en attendant qu’on vienne vous chercher, reprit l’homme à
la Kalach en continuant à massacrer la langue de Shakespeare. Le premier qui
bouge, je lui troue la peau.


Le visage de
Léonard se crispa.


— Nous avons
été pris de vitesse, souffla-t-il entre ses dents. Comment est-ce possible ?…
Nous avons organisé ce déplacement avec la plus grande discrétion. Quasi
personne ne sait que nous possédons cet aérodrome…


— Silence !


La voix de l’homme
claqua en même temps que le système d’armement du fusil d’assaut.


— Une taupe ?
murmura à son tour Morane.


— Silence !
répéta l’homme.


C’est alors qu’il
commit une erreur. Pris à son petit jeu de « terroriste à la mitraillette »,
il s’avança d’un pas pour menacer Morane du canon de son arme. Il avait sans
doute vu des « mauvais » de cinéma faire ça des dizaines de fois. Mais
les « mauvais » ne se plaçaient jamais à portée de leur prisonnier. Le
metteur en scène et le scénariste y veillaient sans doute. Mais dans la vraie
vie…


Le poing de Bill
Ballantine partit à une vitesse inouïe. L’homme à la Kalach voulut faire face, tenta
de pointer son arme vers l’Écossais, mais il était déjà trop tard. L’équivalent
d’un trente tonnes lui déboula sur le coin de la figure. Il rebondit contre la
porte de la kitchenette, s’écroula comme une poupée de chiffon sur le sol.


Bob Morane réagit
à son tour. Debout, il récupéra le fusil d’assaut avant de le lancer à Bill.


— Ferme la
porte ! Tu as entendu ce type ? « On » est censé venir nous
chercher !


Bob avait
volontairement appuyé sur le “on”.


Sans ménagement, Bill
jeta le gardien sur son épaule, dégringola les cinq marches de l’échelle
escamotable, balança le corps sans conscience dans l’herbe rase, avant de
remonter à bord. À l’instant où il regrimpait l’escalier, un miroitement attira
son attention. Trois voitures, lancées à pleine vitesse, avait débouché sur le
terrain d’aviation et fonçaient en direction du Lear Jet.


— On a de la
visite ! hurla Bill.


Assis déjà aux
commandes de l’appareil, Bob Morane avait repéré lui aussi les trois véhicules.
Sans perdre de temps, il coiffa le casque de pilote. Pas le temps de faire une check-list…


Avec une économie
de gestes toute professionnelle, Morane lança les moteurs… vérifia que l’appareil
était en état de voler… que le plein de carburant avait été effectué…


Bob empoigna les
commandes, tout en abaissant lentement la manette des gaz.


Le régime des
deux moteurs grimpa, alors que le Lear Jet commençait à rouler.


Une voix grésilla
dans l’oreille de Morane.


— Attention,
Lear Jet THX 1138, vous n’avez pas l’autorisation de décoller. Je répète, vol
Lear Jet THX 1138, vous n’avez pas l’autorisation de décoller. Restez en stand-by
et attendez les ordres de vol.


— Cause
toujours, grogna Morane en plaçant l’avion dans l’axe de la piste.


Le nez de l’appareil
se trouvait à peine face au vent, que Morane poussait la manette des gaz à fond
vers l’avant. L’avion eut comme un sursaut, puis fila vers le bout de piste.


De chaque côté, Bob
voyait défiler le paysage. De plus en plus vite. Ses yeux s’abaissèrent vers
Podomètre. Il attendait avec impatience d’atteindre une vitesse suffisante pour
que les deux moteurs arrachent le Lear Jet.


Soudain, inquiet,
Bob jeta un œil à gauche de l’appareil. Deux véhicules tout-terrain, copie
conforme de ceux qui l’avaient poursuivi à Paris, remontaient la piste à pleine
vitesse. Pour l’instant, les deux 4 x 4 tenaient la distance. Par
déduction, Bob comprit que le troisième véhicule le remontait par la droite. Les
balles n’allaient pas tarder à pleuvoir… Bob connaissant maintenant les
méthodes de travail des mercenaires au service de Walker.


Pourtant, il ne
pouvait rien faire d’autre qu’attendre. Et espérer que le Lear Jet prendrait de
l’altitude avant que des projectiles ne le transforment en épave fumante.


Bob serrait les
dents, les phalanges rivées aux commandes. Encore quelques mètres, quelques kilomètres/heure…


Le claquement sec
des balles sur le métal résonna dans le cockpit. Bob tourna la tête pour
surveiller l’adversaire.


Les tout-terrains
s’étaient rapprochés, presque sous les ailes de l’avion. Penchés aux fenêtres, des
hommes arrosaient au fusil-mitrailleur.


— Ça canarde
sec, commandant, lança Bill en pénétrant dans le cockpit. Y aurait intérêt à ce
que… Regardez ! Sont dingues ces types !


Morane avait vu. Face
à l’appareil, à l’autre bout de la piste, un autre tout-terrain fonçait vers
eux. Trajectoire pour une collision de front.


— Je ne peux
pas m’arrêter, dit Morane. Si je freine, je ne pourrai plus décoller… Faut
risquer le coup !


— Et si ça
rate, commandant…


Une nouvelle
rafale frappa le flanc gauche de l’avion, coupant en même temps les paroles au
géant.


Nouveau
crépitement sinistre sur le flanc droit.


Le Lear Jet était
encerclé de toute part, en plein décollage. Une pure folie. Coup d’œil sur la
vitesse. Bob n’avait plus le choix. Il pesa de tout son poids sur les commandes.


Le Lear Jet
renâcla. Les flaps étaient baissés, mais le vent ne parvenait pas à
soulever la masse de l’appareil. Pas assez de vitesse. Et le tout-terrain
venait à la rencontre de l’avion, de plus en plus vite…


Soudain, alors
que tout semblait perdu, le nez du jet se souleva. Bob sentit le train d’atterrissage
quitter le sol, avant de percuter avec rudesse le toit du tout-terrain lancé à
leur rencontre. L’avion tangua légèrement, mais Bob parvint à récupérer l’assiette
et à poursuivre sa montée. Au sol, le 4 x 4 s’était retourné, les
quatre roues en l’air.


Léonard se glissa
à son tour dans le cockpit.


— Vous devez
voler à basse altitude, expliqua-t-il. Sinon l’administration des vols va nous
repérer et envoyer des avions d’interception à nos trousses.


Morane obéit, pesa
légèrement sur les commandes, et le Lear Jet se rapprocha du sol.


— Nous n’avons
pas de plan de vol, expliqua Bob. Pas plus que de destination exacte. Nous
devons voler plein sud, en suivant la côte, jusqu’en Floride. Ça ne va pas être
du gâteau…


— Tampa se
trouve à l’ouest de la péninsule, précisa Léonard. Je devrais pouvoir nous
aider à l’aide du GPS de mon ordinateur portable.


Bob opina de la
tête, tout en songeant que Léonard avait décidément plus d’un tour dans son sac.
Et que, pour un homme du seizième siècle, il en connaissait plus qu’on ait pu
attendre sur les inventions scientifiques du vingtième siècle. Après tout, pourquoi
Leonardo da Vinci n’aurait-il pas, lui avant tout autre, eu l’idée du GPS ?
Il avait bien eu, le premier, l’idée de l’avion, de l’hélicoptère, du
sous-marin, du scaphandre, du char d’assaut…


 


*


*    *


 


Le vol à vue, avec
l’aide du système de positionnement global de Léonard, se déroula sans encombre.
De toute évidence, la direction des vols avait d’autres chats à fouetter qu’un Lear
Jet décollant sans autorisation d’un petit aérodrome de la banlieue de New York.


Sur l’écran du
portable de Léonard, le point représentant Tampa occupait maintenant le centre
de l’écran. Le repère marquant la situation de l’avion se trouvait un peu à l’est.


— Vous n’avez
pas de plan plus détaillé ? demanda Bill.


Léonard manipula
le programme de repérage. Le CD-ROM ronronna, puis la région qu’ils survolaient
s’afficha avec un zoom maximum. Toutes les agglomérations survolées défilaient
à grande vitesse sur l’écran, les traits blancs indiquant les rues, souvent
réunies en ce quadrillage classique qui caractérise le plan de la majorité des
villes américaines.


Nouvelle question
de l’Écossais :


— Et notre
destination ?


Un déplacement de
la souris. Le hangar repéré apparut comme un rectangle gris, jouxté par une double
ligne blanche.


— C’est quoi
cette double ligne ? demanda Bob.


— Nous avons
de la chance, expliqua Léonard. Il s’agit d’une piste d’atterrissage. Le ballon
de Walker s’envolera depuis un aérodrome privé presque identique à celui que
nous venons de quitter !


Bob jeta un
regard à sa montre. 13 heures 58, heure locale. Le ballon devait
décoller à 14 heures 15. Et selon le GPS, il leur restait 20 minutes
de vol. Juste. Très juste. Trop juste ?


Morane fixa le
paysage devant le nez de l’avion, comme s’il voulait tenter d’augmenter la
vitesse maximale de l’appareil par la seule force de sa pensée.
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Le Lear Jet fit un
premier passage en rase-mottes au-dessus du terrain d’atterrissage d’où, en
principe, devait décoller le dirigeable de la Future Gen Tech.


— Je crois
que nous sommes dans le bon ! cria Ballantine.


L’Écossais avait
repéré la silhouette d’un petit dirigeable publicitaire qui s’extirpait
lentement de son hangar, halé par une demi-douzaine d’hommes. Long d’une
trentaine de mètres, allongé comme un zeppelin miniature, l’engin possédait
sous son ventre une cabine jaune vif, munie de deux grandes hélices
directionnelles.


Bob effectua une
boucle, au nord de l’aérodrome, puis piqua dans l’axe de la piste. La descente
s’effectua sans finesse. L’atterrissage eut la rudesse d’une manœuvre d’urgence.
Accroché à leur siège, Bill Ballantine et Leonardo da Vinci sentaient leur
estomac se contracter.


Les roues touchèrent
le sol dans un crissement sec. Bob inversa la poussée, ralentit, puis orienta
rapidement l’appareil vers le hangar.


Le dirigeable
était à présent totalement sorti. Ses hélices commençaient à tourner.


— Bon sang !
grogna Morane. On va arriver trop tard…


Il poussa les
moteurs du Lear Jet, au risque de ne plus pouvoir ralentir en cas d’urgence.


L’appareil coupa
à travers un rectangle herbeux en cahotant.


— Z’allez
casser du bois, commandant, prévint Ballantine.


Trop tard !


Sous l’effet d’un
choc plus violent, le train arrière du Jet plia. Les tiges de soutien des roues
poussèrent un hurlement de métal torturé. L’appareil piqua du nez. Le cockpit
plongea vers l’herbe.


Bob se débarrassa
de sa ceinture de sécurité, agrippa la Kalachnikov du gardien.


D’un geste, il
déverrouilla la porte de sortie. La repoussa. Sauta sur le sol. Partit en
courant en direction du hangar… et du dirigeable, dont les moteurs étaient
maintenant lancés à plein régime.


Les hommes de
Walker réagirent avec promptitude. Bob entendit les balles siffler comme des
frelons au-dessus de sa tête, mit un genou au sol, épaula la Kalach pour
balancer une rafale meurtrière. Quatre hommes tombèrent, fauchés aux jambes. Deux
autres, qui avaient également aidé au lancement du dirigeable, battirent en retraite
vers le hangar.


Morane se
souciait peu de savoir si Walker était effectivement à bord du dirigeable. Il
savait simplement que l’appareil était la clé de toute l’opération. En trois
longues foulées, il se trouva sous son ventre. Il ne pouvait pas tirer, de peur
de libérer par accident les agents chimiques dérobés par Walker et ses
complices.


Restait donc une
seule solution.


Bob se détendit d’un
seul coup. Saisit à pleines mains un des câbles de remorquage qui n’avaient pas
encore été remontés. Son arme en sautoir, il se mit à s’élever à la force des
bras.


Au sol, Leonardo da Vinci
et Bill Ballantine avaient bondi de l’avion pour se mettre à courir à leur tour
en direction du hangar. L’Écossais serrait la crosse de son automatique dans sa
poigne de géant.


— Venez, nous
avons notre mission à remplir, fit Léonard.


 


*


*    *


 


Suspendu au câble
de remorquage, Bob sentait le vent le balancer en tous sens. Les yeux rivés sur
le lien de métal tressé, il s’efforçait de grimper sans à-coups. Il devait
également se méfier des hommes à bord du dirigeable. Il ne savait pas combien
de mercenaires se tenaient là-haut, mais il savait que son poids devait attirer
l’attention du pilote, et qu’il ne tarderait pas à être repéré.


De fait, moins d’une
dizaine de secondes plus tard, une balle siffla à ses oreilles.


Sachant que le
tireur avait peu de chance de l’atteindre, il se concentra sur son ascension. Il
s’arrêtait pour évaluer la situation, lorsque le tireur lui apparut, à quelques
mètres seulement au-dessus de lui.


Un coup de feu
retentit, mais il venait d’en bas.


L’homme lâcha son
arme, porta la main à son épaule, grimaça, vacilla… Puis il bascula dans le
vide en hurlant. Bob vit Bill qui, au sol, braquait encore son arme. Il fit un
signe de tête à son ami et reprit son ascension.


Parvenu sous la
cabine, il lâcha le câble, agrippa le bord inférieur de la carlingue. Un
rétablissement et il se laissa glisser à l’intérieur d’un petit salon moquetté,
très chic, avec de profonds fauteuils aux coussins brodés, un poste de télévision
posé dans un coin.


Laura Archangeli,
assise tranquillement sur un sofa, un charmant Beretta automatique à la main, lança :


— Bienvenue
à bord, Bob… Bienvenue à bord d’Apocalypse Airlines !


La jeune
Italienne éclata d’un petit rire qui, en toute autre circonstance, aurait pu
paraître charmant.


— Drôle, hein ?
fit-elle.


— Vous étiez
de mèche, dès le départ, cracha Bob, à peine étonné de la voir là.


— Évidemment !
Croyez-vous vraiment que vivre pour les autres et servir une cause perdue d’avance
soit une activité… lucrative ? Vous n’êtes pas naïf à ce point, Bob. Ce
que Kevin m’a offert dépasse de loin ce que Léonard et ses défenseurs de l’équilibre
du monde pourront jamais me proposer.


— Il vous
offre quoi ?… Le pouvoir ?… La chance de régner à ses côtés ?…


— Vous ne
pouvez pas comprendre, Bob… Dans quelques minutes, le monde entier aura changé.
Les humains, tel que vous, n’y auront plus leur place. Vous n’imaginez pas quel
pouvoir se cache dans les méandres du monde des Harkans.


— Pourquoi
avoir joué cette comédie ? s’étonna Morane.


— Parce que
la Prophétie des Trois Portails est exacte… Parce que vous auriez pu mettre
notre plan en échec. Alors, nous devions trouver un moyen de vous mettre hors
de combat, de vous empêcher de nous nuire… Pour cela, il fallait vous donner le
change… Vous comprenez ?


Tout en écoutant
la jeune femme, Bob étudiait les lieux. La cabine de pilotage était séparée du « salon »
par une paroi de verre. Aux commandes, deux hommes, concentrés. Par les
fenêtres latérales, Bob avait repéré les deux harnais métalliques retenant des
bonbonnes, toutes deux marquées du pictogramme : « Biohazard ». Les
armes biologiques.


— Et
maintenant, continua Laura. Vous allez assister avec moi au sacrifice de
milliers de personnes, avant de mourir à votre tour, en l’honneur de ceux qui
gardent les portes du monde des Harkans.


 


*


*    *


 


Bill avait vu le
corps du mercenaire percuter le sol avec un bruit mat. Il avait fait signe à
Morane, avant de repartir au pas de course en direction du hangar. À tout moment,
il s’apprêtait à devoir ouvrir le feu pour défendre sa vie et celle de Léonard…
même si le génie ne risquait théoriquement pas grand-chose sous la protection
de son symbiote.


Lorsqu’il
atteignit la porte du hangar, l’Écossais s’arrêta net, frappé de stupeur devant
le spectacle qui s’offrait à ses yeux.


Le Portrait de la
Walkyrie occupait le centre d’une arche de pierre, aux montants ouvragés. Et
devant ce Portail de fortune, quatre Harkans étaient agenouillés, torse nu, le
corps bercé par une étrange mélopée. Derrière, un cinquième personnage, vêtu d’une
longue robe noire, le visage horriblement mutilé, récitait des litanies dans
une langue inconnue. Un miroitement éclata soudain au centre de l’arche de
pierre. Un rayonnement bleu pâle, qui vira au bleu électrique, pour finir par s’éteindre
dans un brouillard nuageux.


— Regardez, souffla
Léonard, le rituel a déjà commencé.


Au cœur du nuage
sombre, une forme démoniaque prenait corps. Une créature couverte de plumes, dotée
de quatre têtes aux mufles de dinosaures et de requins, se pencha au-dessus de
l’assistance.


Les litanies clamées
par Ghost se firent plus insistantes, se hissèrent jusqu’à la clameur.


— Il propose
des milliers d’âmes en échange de l’accès au monde des Harkans, précisa Léonard.
Nous ne pouvons plus rien faire… Seul, Bob peut encore intervenir…


 


*


*    *


 


Le dirigeable s’approchait
lentement du Tampa Stadium. Par les fenêtres, Bob apercevait l’ovale de l’arène,
bourrée à craquer de centaines de milliers de personnes promises au sacrifice.


— Prêt pour
le grand jour ? fit Laura Archangeli.


— Mieux qu’un
scout, ricana Morane. Toujours prêt ! Même à l’impossible… Surtout à l’impossible…


Et il balança la
Kalach à la figure de la jeune femme qui, certaine de le tenir en respect, n’avait
même pas songé à le désarmer.


La crosse de la
mitraillette frappa Laura Archangeli en plein front. Un coup de pistolet parti,
faisant exploser une des vitres de la cabine. Bob plongea vers l’avant, ceintura
la jeune femme, mais celle-ci, avec une force décuplée par son symbiote, lui
décocha deux coups de poing qui le laissèrent à demi K.O… Impuissant, toute
réaction coupée, Bob se sentit basculer vers l’arrière, se souvint de la porte
ouverte… Trop tard, il plongeait dans le vide. Laura Archangeli se redressa, s’approcha
de la porte, se pencha pour mieux voir le corps de Morane tourbillonnant vers
le sol, mais sans parvenir à l’apercevoir. Elle voulut réagir, trop tard pour
elle aussi. Deux pieds la cueillirent en pleine poitrine. Le souffle coupé, elle
s’écrasa contre le poste de télévision, tandis que Bob, agrippé au câble de
remorquage, reprenait pied dans la cabine.


— Nous
sommes à la verticale de l’objectif, fit une voix dans un haut-parleur. Attendons
instructions…


Laura tenta d’atteindre
l’interphone, mais elle trouva Morane sur son chemin et la lutte s’engagea, violente,
âpre…


Bob n’avait pas
le souvenir de s’être battu avec autant de fureur, surtout contre une femme. Mais
Laura Archangeli n’était pas une femme comme les autres. Sa condition de
symbiote faisait d’elle un adversaire redoutable, à l’énergie presque
surhumaine.


Elle s’empara d’un
lourd fauteuil, le brandit dans l’intention de fracasser la tête de son
adversaire.


Bob réagit à la
vitesse de l’éclair. Il saisit une chaise et, les pieds de celle-ci en avant, il
repoussa Laura, à la façon d’un dompteur avec un fauve. Emportée par le poids
du fauteuil, la jeune femme bascula à son tour dans le vide, tenta de se
rattraper au câble, comme Morane venait de le faire, mais elle le manqua et son
corps tourbillonna vers le sol, dans un grand mouvement de bras.


La voix du pilote,
dans l’interphone :


— Nous
sommes à la verticale de l’objectif… Attendons instructions…


La porte du
cockpit s’ouvrit et les deux hommes aux commandes du dirigeable eurent la
surprise de voir apparaître, non pas la belle Italienne, leur complice, mais un
grand type brun, musclé, aux vêtements déchirés, et armé d’une Kalachnikov dont,
selon toute évidence, il savait se servir.


— On fait
demi-tour, jeta Morane d’une voix dure. On rentre au bercail… Et on ne s’approche
surtout pas de la commande de déclenchement des armes biologiques, sinon…


 


*


*    *


 


Un moment de
flottement passa sur l’arche de pierre. Les bras levés au-dessus de la tête, Ghost
venait de hurler sa dernière incantation. Mais rien ne se passa. La créature
démoniaque balança ses quatre têtes durant quelques secondes encore puis, avec
une violence et une rapidité totalement inattendue, elle frappa les Harkans
assis devant l’arche. Dans un même craquement sinistre, les quatre symbiotes
furent décapités. Leurs corps roulèrent sur le sol, déversant des flots de sang
noir. Privé de ses âmes humaines, le démon venu d’une autre dimension s’était
abattu sur les proies les plus proches. Mais le sacrifice de ces âmes
corrompues ne suffisait pas pour accomplir le rituel. Dans un roulement de
tonnerre assourdissant, le Premier Portail se referma, jetant aux quatre coins
du hangar des éclairs bleutés.


Puis le silence revint.


Ghost se figea, fit
volte-face. Ses yeux sans paupières se posèrent sur Ballantine et Léonard.


— Vous !
s’exclama-t-il de son étrange voix métallique. VOUS !


Au loin, on
entendait le bruit des hélices du dirigeable qui s’en retournait vers l’aérodrome.


Revenu de son
étonnement, Ghost se mit à fuir, poursuivi aussitôt par Ballantine.


L’un derrière l’autre,
le fuyard et son poursuivant débouchèrent, à l’arrière du hangar, sur un large
terrain herbeux. En son centre, un hélicoptère sombre, identique à celui de
Londres, attendait, les pales de ses rotors tournant à plein régime. D’un bond,
Ghost se hissa à bord et, aussitôt, les patins quittèrent le sol.


Bill lâcha une
rafale pour la forme, mais sans grand enthousiasme. Lorsqu’il revint sur ses
pas, le dirigeable glissait lentement vers le sol.


Bob Morane sauta
lestement de la cabine, s’empara du câble de remorquage et le coinça dans l’œilleton
d’un crochet prévu à cet effet.


— Ça va, commandant ?
demanda Bill.


— Ça va, fit
Morane laconiquement.


Il ne savait pas
encore comment annoncer à son ami, ainsi qu’à Léonard, que Laura Archangeli les
avaient bien trahis, qu’elle n’était pas morte dans les ruines de leur hôtel à
Londres, mais de sa propre main même à lui, Morane, quelques minutes plus tôt. Qu’elle
jouait un jeu dangereux depuis le début de cette histoire.


— Je sais
qui était votre taupe, finit par déclarer Bob à l’adresse de da Vinci.


Léonard le fixa d’un
air interrogateur.


— Comment ?


— Laura
Archangeli était à bord du dirigeable, expliqua Bob. Elle était à la manœuvre…


Un masque d’infinie
tristesse descendit sur les traits de Léonard. On lui eut annoncé que La Joconde
venait d’être détruite qu’il n’eût sans doute pas réagi autrement.


— Vous la
connaissiez depuis son plus jeune âge ? demanda Morane.


— Non… Non, fit
Léonard d’une voix blanche. Elle est venue vers nous il y a une quinzaine d’années.
Elle avait découvert des tas d’informations sur les Portails et les Gardiens, sans
vraiment savoir si cela faisait partie de la légende ou de la réalité. Nous l’avons
repérée et intégrée à notre organisation… À sa demande…


Bob poussa un
profond soupir. L’histoire donc de cette petite fille transformée en Harkan à l’âge
de quatre ans était elle aussi montée de toutes pièces ?


Un pâle sourire
flotta tout de même sur les lèvres de Léonard.


— L’important
c’est que vous y soyez arrivé, dit-il. Les hommes qui ont vaincu les murailles
de la fatalité ont empêché que les armées des ténèbres n’envahissent la terre.


— Mais, dit
Morane, la Prophétie ne parle-t-elle pas de trois portails ?


— Vous savez,
signor Morane, interpréter les textes anciens n’est pas toujours chose
facile. Une chose est certaine. Pour les Gardiens, la lutte ne s’achève pas ici…
Mais pour vous ? C’est peut-être la dernière fois que vous entendez parler
de nous… Et des Harkans…


— Je le
souhaite, répondit Morane en laissant tomber son arme sur le sol. Je le
souhaite…


Et, tout en
prenant les commandes du Lear Jet, il revoyait les yeux terrifiés de Laura
Archangeli juste avant qu’elle ne bascule dans le vide. Et il gardait l’intime
conviction que cette histoire était loin d’être terminée.


La créature à
quatre têtes avait disparu. Comme si elle n’avait jamais existé…
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— Commandant,
je me demande…


Bill Ballantine s’interrompit,
fit sonner les glaçons dans son verre de whisky pour attirer l’attention de Bob
Morane. Celui-ci ne daigna même pas relever la tête de dessus la Monstrum
Liber d’Aloïs Primus (Lugdunum 1622) ouvert sur ses genoux croisés, laissa
tomber simplement :


— Cesse de m’appeler
« commandant », Bill…


… Et reprit la
lecture.


L’Écossais fit à
nouveau sonner les glaçons dans son verre, avala une grande gorgée du liquide
ambré, fit claquer sa langue, répéta en haussant le ton :


— Je me
demande…


… S’interrompit à
nouveau, sans obtenir de réponse de la part de son ami. Ce qui le décida à
jeter sur un ton agressif :


— Quand vous
aurez fini avec ce vieux bouquin qui ne raconte que des fariboles, COMMANDANT !


Cette fois, Morane
releva la tête, protesta d’un air grave :


— Des
fariboles !… Aloïs Primus ?… Le premier à avoir distingué la baleine
franche du cachalot… à avoir supposé que le kraken pourrait n’être qu’un
encornet géant… du genre Architeutis… Enfin… euh… on ne l’appellera Architeutis
que bien plus tard…


— Comme si c’était
pas mieux avant, grommela Bill, quand on prenait la baleine pour le Léviathan
et le Kraken pour une île vivante…


— Ton
érudition m’étonnera toujours, Bill, ricana Morane.


— N’empêche
que je me demande…, insista le géant.


Cette fois, Morane
referma le Monstrum Liber, le posa sur un guéridon, à ses côtés. Décroisa
les jambes. Les recroisa dans l’autre sens. Un tic… Il n’en pouvait rien… Il
était crotopodomane… Dit :


— Je me
demande la même chose que toi, Bill…


Les deux amis se
retrouvaient chez Bob, dans son appartement du quai Voltaire, à Paris, après
leur aventure en Floride. Comme chaque fois après une de leurs aventures
échevelées, ils goûtaient au calme et au silence relatif de ce moment de paix.


Bob Morane reprit :


— Je me
demande s’il ne s’agissait pas d’une vaste mise en scène…


— Si ce
Léonard était bien le grand Leonardo da Vinci, l’un des plus grands génies
de tous les temps ?… C’est ça, commandant ?


— C’est ça, Bill…
Mais, encore une fois, cesse de m’appeler « commandant »… Bon, pour
en revenir à nos moutons… euh… je veux dire à notre Léonard… Il ressuscite
après quelque cinq cents ans, crie quelque chose comme « coucou, me voilà ! »,
et nous marchons comme si c’était tout naturel… Il y a cependant quelque chose
qui me chiffonne…


— Dites
toujours…


— Eh bien, notre
Léonard ressemblait aux autoportraits que le vrai Leonardo nous a laissés… à
supposer que le nôtre ne soit pas le vrai… Tu sais, Bill, il faut toujours
laisser une porte ouverte à l’invraisemblable…


— Comme si
nous n’avions pas l’habitude ! fit l’Écossais.


Qui reprit après
une brève pause :


— Pour en
revenir à notre Léonard, on fabrique maintenant de beaux masques en plastique, qui
s’appliquent si bien au visage qu’on ne remarque rien…


— Tu vas
trop au cinéma, Bill…


— Et ces
Harkans, commandant ?… On avale une petite bébête qui ressemble à un crabe
et à une méduse, dégueulasse comme c’est pas possible, et clac ! on
devient pareil à Superman !… Et ce Ghost, ce Fantôme, qui est-il
exactement ? En plus, Wagner… On ignorait qu’il avait peint… Le Portrait
de la Walkyrie, ça ressemble à une plaisanterie…


— Pour ce qu’on
en a vu, Bill !…


— Moi j’ai jamais
aimé sa musique, au père Wagner… Ça fait trop boum boum… Préférais les Beatles…


Morane sourit. Ne
fit pas de commentaires. Préférer les Beatles à Wagner ?… Pourquoi pas ?…
Il n’y avait pas de grande et de petite musique… Seulement la musique. De toute
façon, il laissait à Bill la responsabilité de ses affirmations… Quant à lui, Bob
Morane, il ne ressentait pas une admiration débordante pour la tonitruance
romantico-germanique de Wagner, et il lui préférait sans la moindre hésitation
une sonate de Bach ou de Telemann… ou encore l’une des Quatre Saisons de
Vivaldi.


— Tout ça ne
répond pas à toutes les questions qu’on se pose, enchaîna l’Écossais.


— Tu veux
dire au sujet des Harkans… du vrai ou du faux Léonard… du Ghost, Bill ?


Un ricanement
sonore échappa au géant.


— Non… je
voulais parler des origines de l’Univers, de la barbe de Dieu le Père…


Bob Morane hocha
la tête.


— Oui… oui… Bill…
Les Harkans ?… Léonard ?… The Ghost… Oui, un jour, on saura… Peut-être…


Et il ajouta, en
hochant à nouveau la tête, et avant de se replonger dans la lecture du Monstrum
Liber :


— Oui… On
saura peut-être un jour… Ou JAMAIS…


 


 


FIN
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